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La musique de l’âme peut être perçue par l’univers.

 

Lao Tseu 


1

 

Le jour de ses dix-huit ans, Aaron Seavers parcourait l’amas de brochures scolaires étalées sur sa couette, en quête d’une fac à même de satisfaire les exigences de son père, sans sacrifier son âme au passage. Autant dire qu’il aurait eu plus de chance de trouver une licorne dans le parc d’en bas de la rue.

C’était le vingt-et-un juin. Un mois s’était écoulé depuis la remise des diplômes. La plupart des facs ouvriraient leurs portes aux étudiants de première année dans huit semaines, et Aaron ne s’était toujours inscrit nulle part. Son père était furieux contre lui, ce qui ne changeait pas de d’habitude, mais, pour une fois, il ne pouvait pas lui en vouloir.

Aaron irait dès le lendemain passer ses vacances d’été chez son père, Jim Seavers, à Eden Prairie. Lorsque ce dernier apprendrait qu’il n’avait toujours pas choisi d’université, il mettrait ses menaces à exécution et la choisirait pour lui. Probablement une fac prestigieuse et élitiste, située très loin de son Minnesota natal.

Aaron s’arracha à sa mélancolie et se remit à l’ouvrage, mais la vacuité de la tâche le rattrapa bien vite. Comment choisir parmi toutes ces facs ? Elles se ressemblaient toutes ! Chaque dépliant vantait les mêmes mérites et paysages idylliques aux couleurs éclatantes, avec une photo d’étudiants cosmopolites, visiblement très heureux de leur choix de cursus. Des équipements de sport et divers instruments de musique illustraient les activités extrascolaires disponibles. Ces brochures promettaient bonheur et succès à foison – des mots-clés différents à chaque fois pour toujours vanter le même message :

Venez chez nous. Nous vous promettons un avenir radieux !

Si Aaron avait pu en croire un seul mot, il se serait inscrit six mois plus tôt. Mais ses craintes le hantaient toujours. Comment choisissait-on une fac quand on n’avait aucune idée de quoi faire de son avenir ? Comment aller contre ce que lui destinait son père s’il n’avait aucune alternative à lui opposer ?

Comment être heureux quand on n’aime pas sa propre vie ?

Près de lui, son téléphone vibra, et son cœur fit un bond dans sa poitrine, ce qui l’amusa. Pourtant, cela faisait bien un an que recevoir un texto ne lui faisait plus rien. Quelle chochotte il faisait !

C’était un message de Colton. Prêt à sortir fêter ton anniv ?

Au moins, Colton s’était souvenu de son anniversaire, ce qui était plus qu’Aaron en aurait attendu de sa part. Glissant le pouce le long de la coque de son téléphone, le jeune homme réfléchit à une réponse appropriée. Il n’appréciait pas vraiment Colton et il avait du pain sur la planche, mais mince, c’était son anniversaire. Ses dix-huit ans !

Un autre message arriva : Catherine a invité la moitié du bahut ! Y aura un paquet de geeks mais surtout un tas de meufs ! On va grave tirer !

Aaron leva les yeux au ciel et balança son téléphone sur l’oreiller. Voilà donc pourquoi Colton l’invitait à sortir. Chaque fois qu’ils traînaient ensemble, toutes les filles leur tournaient autour, mais comme Aaron n’était pas intéressé, Colton pouvait – comment disait-il ? – taper dans le haut du panier. Lors de ces soirées, Aaron jetait habituellement son dévolu sur la fille la plus calme du lot et se contentait de bavarder avec elle, mais il lui fallait parfois se plier à rouler des pelles, ce qui le rendait toujours très nerveux. Quant à Colton, il s’isolait à la première occasion avec la plus belle fille de la soirée – voire plus d’une.

Vraiment, la soirée d’anniversaire rêvée !

Au moins, Colton pourrait lui dégotter de l’alcool.

On frappa à la porte et le visage de sa mère apparut dans l’embrasure.

— Coucou, mon chéri.

Aaron repoussa plus loin son portable.

— Salut, m’man.

Ouvrant la porte en grand, Beth Seavers pointa du menton son lit en désordre.

— Tu t’y es remis, à ce que je vois.

— Ouais, fit Aaron, piochant une brochure au hasard pour la feuilleter. Je me demande s’il y en a encore une qui m’acceptera si tard.

— Ton père s’en chargera. (Elle s’appuya contre l’embrasure, resserrant son épais cardigan de cachemire rose comme s’il faisait froid, vidée de toute substance à la simple mention de son ex-mari.) Fais ce qu’il te dit et tout ira bien.

Aaron pinça les lèvres et balança négligemment la brochure sur la pile.

— J’essaye surtout de trouver une spécialisation qu’il ne désapprouverait pas. Je vais bien finir par trouver quelque chose qui me plaise un tant soit peu, quand même !

— Tu t’en soucieras une fois inscrit, rétorqua Beth, soudain pensive. Et si tu jouais un peu de piano ? Tu disais que ça t’aidait à réfléchir.

Ça, c’était avant. Une boule dans la gorge, Aaron glissa un regard vers le coin de la chambre où son clavier prenait la poussière.

— Dans un avenir idéal selon papa, il n’y a pas de place pour du piano.

— Je sais bien. Mais même lui te dirait que tu dois prendre du temps pour toi et pour te détendre.

Le regard d’Aaron bifurqua vers son téléphone. L’écran indiquait que Colton lui avait envoyé d’autres messages insistants.

— On m’invite à une fête, ce soir, dit-il. Mais il vaut mieux que je règle cette histoire de fac d’abord.

— Tu devrais y aller et t’amuser avec tes amis. C’est ton anniversaire, voyons !

Mes amis ? Quelle blague. Aaron prit tout de même son portable et consulta les derniers textos reçus. Il n’avait aucune idée de qui était cette Catherine, mais rien de surprenant. Aaron n’habitait à Oak Grove que depuis moins d’un an – son père avait accepté une affaire à long terme en Californie et sa mère avait voulu à tout prix emménager près de chez sa sœur. Après le désastre de son histoire avec Tanner au lycée, Aaron ne s’était pas fait prier pour recommencer une nouvelle vie ailleurs. En conséquence de quoi, il ne connaissait quasiment personne et passait son temps à traîner avec Colton et sa bande, des joueurs de football et des pom-pom girls – bien loin du type de personnes qu’il fréquentait à Eden Prairie. Faire partie des gens branchés s’était avéré bien moins excitant que ce qu’il s’était imaginé. Qui aurait cru qu’on puisse être si populaire et se sentir aussi seul ?

Aaron reposa son téléphone.

— Je ne peux pas me pointer devant papa demain sans avoir fait un choix.

— Eh bien, fais-en un. Elles ont toutes l’air bien, ces facs. Choisis et va t’amuser !

— C’est pas si simple. Il va me demander mes motivations et quel cursus je veux suivre. Mais c’est ça, le truc : j’en sais rien du tout !

Beth resserra davantage son pull. Son visage d’ordinaire si beau se renfrogna et se rida.

— Il faut que j’aille m’allonger, mon chéri, s’excusa-t-elle. J’ai une migraine. (Elle lui adressa un sourire forcé.) Préviens-moi si jamais tu sors.

Ravalant sa propre douleur, Aaron regarda sa mère s’en aller. À quoi bon espérer de l’aide de sa part ? Elle ne lui avait jamais été du moindre secours.

Mais, comme un imbécile, il continuait d’espérer qu’un jour, cela changerait.

Sur le lit, son téléphone vibra à nouveau, mais à répétition, cette fois – un appel. Aaron étouffa un soupir et décrocha.

— Oui, Colton ?

— Hé trouduc, tu pourrais répondre à mes textos ! (Colton rigola comme s’il venait de sortir une bonne blague et non une insulte.) Je passe te prendre dans une demi-heure et on fonce chez Catherine !

— Ça marche, fit Aaron, feuilletant un dépliant. Est-ce qu’on peut aller bouffer avant ?

— Je dis pas non. Tu veux quoi ? Une pizza, ça te dit ? Ou on va Chez Lenny ?

Aaron fit la grimace.

— Oh non, pas question ! Allons Chez Zebra, plutôt.

— Tu veux aller jusqu’à Anoka ? C’est hyper-loin !

Quinze minutes en voiture, trente en cas de bouchons. Pendant un instant, Aaron faillit céder mais il détestait Chez Lenny. Après tout, c’était son anniversaire à lui !

— Si c’est l’essence le problème, je paie.

— Certainement pas ! J’ai juste la flemme, c’est tout. J’arrive bientôt.

Aaron ne se pressa pas le moins du monde pour se préparer. En langage Colton, une demi-heure signifiait qu’il serait là dans quarante minutes. Puis, il appellerait pour prévenir qu’il aurait un quart d’heure de retard, prétextant un truc urgent à faire, ce qui signifiait qu’il ne serait pas là avant une heure. Aaron retourna à ses brochures, pensant toujours pouvoir choisir une fac avant d’aller se soûler, mais rien n’y fit.

Résigné, il se leva et fila prendre une douche.

Tout le long, un air de Keane lui trotta dans la tête, ce qui lui calma les nerfs. À sa sortie de la salle de bains, il chantonnait le refrain de Bend and Break. Peut-être que cette fête serait amusante, après tout. Il pourrait enfin s’y faire un ami. Il serait absent tout l’été mais une agréable présence pour la nuit de son anniversaire suffirait à son bonheur. Passer une bonne soirée était ce à quoi il aspirait, rien de plus.

Tout sourire, Aaron chercha un T-shirt dans son placard en chatonnant de plus belle, sa cage thoracique vrombissant agréablement sous la vibration de ses cordes vocales. Oui, il se pourrait qu’il rencontre quelqu’un. Tout était possible !

Au fond du placard, il dégota le T-shirt qu’il cherchait et le décrocha de son cintre d’un coup sec, entraînant avec lui un carton déposé sur l’étagère juste derrière. Des photos et autres papiers se répandirent par terre. Le jeune homme se pencha pour tout ramasser et tomba nez à nez avec une partition écrite l’an dernier par Tanner, ainsi que sur une photo d’eux deux, enlacés et riant parmi d’autres membres de leur groupe.

La petite bulle de bonheur que s’était formé Aaron éclata tout à coup, et il s’embourba dans un froid boueux.

Il poussa le carton sur le côté, enfila son T-shirt et piocha un jean au hasard. Tout ça, c’était fini : Tanner, la musique, les vieux souvenirs. Fini ! Il était temps d’aller de l’avant. Il allait se choisir une fac et entamerait un nouveau départ ailleurs. N’importe où ferait l’affaire.

Tous les noms dans un chapeau et il tirerait au sort, point à la ligne ! Puis, il irait en soirée avec Colton et picolerait jusqu’à plus soif pour noyer sa souffrance.

Lorsque Colton l’appela pour lui signaler qu’il serait en retard, Aaron avait déjà éliminé deux brochures de facs de l’Iowa. Mais, en revenant de commissions pour sa mère, il les vit sur son bureau et les replaça avec les autres. Il y mit également une autre qui s’était égarée sous son lit, puis deux autres qui venaient d’arriver par la poste.

Au lieu d’éliminer des options, il avait désormais trois choix supplémentaires.

Aaron se roula en boule sur son lit. La dernière chose dont il avait besoin, c’était que son père lui rappelle combien il le décevait.

Lorsque Colton arriva avec une heure et demie de retard, Aaron était plus maussade que jamais. Bien sûr, son camarade ne releva pas.

— Désolé du retard, mec, j’ai pas vu le temps passer. Il est peut-être un peu tard pour aller à Zebra.

— Peu importe. (Aaron appuya son coude contre la portière et se massa la tempe.) Allons nous bourrer la gueule.

Colton rit et fit vrombir son moteur.

— Ça c’est mon gars !

Aaron regarda le paysage défiler par la fenêtre jusqu’à ce qu’il se brouille, priant pour que le chaos qui faisait rage en lui en fasse de même.

— Bon anniversaire, espèce d’idiot, se marmonna-t-il à lui-même, oubliant tout, sauf la perspective de la cuite d’anthologie qui l’attendait.

 

 

Giles Mulder ne souhaitait qu’une chose : quitter ce trou perdu d’Oak Grove, Minnesota.

Fréquenter le lycée Alvin-Henning avait bien failli lui coûter la vie. Depuis le collège, on l’avait déjà tabassé quatre fois – deux lui avaient valu un séjour aux urgences. Giles avait donc été victime de violences anti-homo, le type d’agression qui avait valu à Alvin-Henning d’être le centre d’attention nationale pendant deux minutes et trente secondes au journal télévisé. Il avait tant pleuré de rage et de souffrance qu’on aurait pu inonder un stade avec ses larmes ! Il lui en avait fallu du temps pour se remettre.

Cela va t’endurcir, lui avait dit sa mère. Ce qui ne nous met pas à terre nous apprend que le monde va devoir redoubler d’efforts pour nous vaincre. Des mots pleins de sagesse que Vanessa Mulder se plaisait à répéter souvent, mais toujours en serrant les dents, signe manifeste de ce qu’elle voulait vraiment – à savoir éclater les têtes des coupables à coups de batte de baseball.

Sa mère faisait tout ce qu’elle pouvait pour que son fils n’ait plus à subir ces incessants bizutages. Après sa seconde visite aux urgences, elle s’était présentée devant le conseil du lycée accompagnée d’un avocat et, peu après, Giles s’était vu gratifié d’un gros chèque. Suite à quoi, les agressions s’étaient faites de plus en plus rares, jusqu’à n’être réduites qu’à un bleu par-ci par-là.

En revanche, le harcèlement moral et les commentaires injurieux à son encontre avaient augmenté.

Tim Mulder, pédiatre de son état, s’était montré plus subtil et rassurant que son épouse. Pendant que Vanessa contenait sa colère, le père de Giles lui avait calmement pris la main : ces brutes ne te définissent en rien, Giles. Toi seul peux décider de qui tu es. Ils t’insulteront toujours, mais ce sera à toi de décider si ça t’affecte et comment y répondre. Tant que tu ne laisseras pas leurs mots t’atteindre, alors tu seras gagnant. Tiens le coup et je te promets qu’un jour tu te souviendras de ces moments difficiles et tu seras fier de ne pas t’être laissé abattre. Tu mérites de vivre une très belle vie. 

Giles savait que son père n’avait pas intentionnellement mis l’emphase sur le un jour et qu’il ne sous-entendait pas spécialement qu’il allait devoir patienter pour pleinement vivre sa vie, mais il ne trouvait un semblant de paix qu’en acceptant cette vérité-là. Pour l’heure, sa vie craignait un max mais, un jour, il quitterait l’enfer d’Alvin pour de bon ; un jour, il n’aurait plus à craindre les coups et de finir enfermé dans la grande poubelle du vestiaire ; un jour, c’en serait fini des gays qui ne s’assumaient pas et qui, parfois, se retournaient contre lui dans les couloirs du lycée pour qu’on ne se doute pas de leur vraie nature. Oui, un jour, Giles aurait un vrai copain et une vraie vie.

Et ce jour était si proche qu’il en était tout excité.

Encore cinquante-cinq jours et Giles quitterait l’infâme d’Oak Grove pour le sacro-saint cocon luthérien de Saint-Timothy. Plus de mille trois cent vingt heures de liberté en perspective qu’il passerait le plus souvent dans sa chambre, en tête à tête avec sa Xbox. À lui les provisions scolaires et les papotages sur Facebook avec son futur coloc’. Le jour tant attendu serait bientôt là, et Giles ne manquerait pas de saisir à bras-le-corps l’opportunité d’en profiter à fond.

Ce qu’il fit, à l’exception des deux dernières semaines de juin, où, incapable de dire non à sa copine Mina, il s’était à nouveau précipité dans le ventre de la bête.

Sur le siège passager, cette dernière trépignait d’impatience, poussant des petits glapissements extatiques, ses cheveux raides et noirs se balançant en tous sens tandis que Giles les conduisait tous deux au bal des faux-culs organisé par Catherine Croix.

— Oh mon Dieu ! s’extasia Mina en levant son téléphone. J’ai reçu un texto de Lisa : Eric Campf sera là ! Le seigneur m’en soit témoin, ce soir, je lui bourre la gueule et je m’invite dans son froc !

Giles repensa à la dernière fois qu’il avait vu Eric, au sous-sol de l’église, à genoux en train de lui tailler une pipe monumentale. Le jeune homme se garda de lui dire la vérité et laissa Mina se bercer d’illusions. De toute façon, avec elle, c’était toujours que de la gueule. Son amie ne s’aventurait jamais plus bas que la ceinture.

— Je te préviens, Mina, je ne resterai pas plus d’une heure.

Mina lui flanqua une tape sur le bras.

— Tu rigoles ? On n’est même pas encore garés !

— Je vois d’avance comment ça va se passer : on va m’éviter, se foutre de ma gueule ou tout simplement m’ignorer et, si je picole, je vais terminer la soirée dans une poubelle. (Il prit la rue où habitait Catherine.) Mais si je ne bois pas, je vais rester dans mon coin à me rappeler combien je les hais tous. Vraiment, je sais même pas comment tu as pu me convaincre de venir !

— Et si, pour une fois, tu restais sobre et que tu parlais un peu avec des gens ? Le monde entier ne te traite pas comme une merde. Moi, par exemple.

Giles ne fit aucun commentaire. Mina ne pouvait pas comprendre ce qu’il endurait. Quand on était comme elle, hétéro, jolie, à moitié coréenne et adoptée, on n’osait pas même hausser le ton. Pour elle, cette histoire de poubelle n’était qu’une de ces nombreuses petites vannes habituelles et elle ne pouvait qu’imaginer l’enfer qu’il avait vécu dans cette école – d’ailleurs, il ne comptait pas s’épancher pour l’instant.

— Très bien, soupira-t-elle. Lisa s’est proposée de me ramener, de toute façon. Elle avait prévu que tu me ferais ce coup-là. Mais ça serait cool que tu laisses un peu leur chance aux autres. Tu serais surpris de ce que réservent certaines personnes.

— Eh bien laisse-moi te dire que, dès qu’on sera à Saint-Timothy, je serai le premier à me précipiter pour me faire de nouveaux amis !

— Tu es trop replié sur toi-même. Si ça se trouve, il y a quelqu’un de bien ici et, à force de rejeter tout le monde, il t’est passé sous le nez. Qui te dit que ça ne sera pas pareil à la fac ? Crois-moi, ce ne sera pas bien différent du lycée.

Il vaudrait mieux que ça le soit, sinon autant se jeter d’une falaise.

— Très bien, je promets de parler à au moins une personne ce soir, t’es contente ?

— C’est pas à moi d’être contente…

— Sérieux, il faut vraiment que tu arrêtes de regarder Dr. Phil1.

Mina se redressa dans son siège et fit un rictus.

— Non mais, regarde-moi ce monde ! On va pas tous entrer !

Une bonne cinquantaine de véhicules étaient garés dans Morningside Lane, et Giles mit une bonne dizaine de minutes pour trouver une place convenable où se garer. Peu de chances qu’on lui vole sa voiture – pas dans un quartier aussi chic – mais autant la mettre à l’abri des quelques fêtards trop bourrés qui auraient envie de casser du pédé. Après s’être garés dans une petite rue adjacente, les deux amis remontèrent jusqu’à la maison. Mina était de plus en plus extatique.

Plus misanthrope que jamais, Giles se mura dans le silence. À l’intérieur, Mina rejoignit ses copines. Adossé au mur près de leur petit groupe, Giles scanna la pièce. Toutes les factions d’Alvis-Henning étaient là. Les plus populaires avaient daigné honorer les lieux de leur présence mais on trouvait aussi pas mal d’intellos et de marginaux. Même certains des élèves les plus anonymes étaient venus, des fois que leur cote de popularité serait revue à la hausse, mais ils demeuraient peu nombreux. Dans sa grande bonté, la reine Catherine avait permis aux gueux du royaume de se joindre, le temps d’une soirée, à la liesse générale.

Mina fit de son mieux pour intégrer Giles à la conversation et, comme promis, il discuta un peu avec ses copines, en particulier une fille qu’il avait vu jouer dans l’orchestre du lycée et à qui il demanda ce qu’elle prévoyait pour la rentrée. Mais il se lassa vite et chercha à s’isoler après seulement quelques minutes de mondanités.

Il n’avait aucune envie de faire la conversation à ces gens et c’était réciproque. Les stars féminines du bahut lui avaient bien fait comprendre que, même s’il était engagé dans l’équipe, on ne le laisserait pas jouer pour autant. Quant aux marginales, soit elles parlaient sorties, chiffons et autres clichés, soit elles lui jetaient des regards de pitié.

Pourvu que Mina ait tort et que Saint-Timothy soit différent de cet enfer ! Intellectuellement, ce ne serait pas le paradis rêvé, il le savait, mais ça ne pouvait tout de même être aussi misérable que cet endroit. Ce serait obligatoirement différent.

Il le fallait. Il l’avait mérité, bon sang !

Giles fit le tour du propriétaire, se jurant que cette soirée en tant que loser serait la dernière. Après ce soir, fini l’isolement forcé, l’absence d’interactions. Fini d’être la victime, d’être mis au banc de la société, d’être l’homo de service avec qui la plupart avait honte d’être vu. Plus jamais on ne le réduirait à sa préférence sexuelle, plus jamais.

Giles en avait marre de faire semblant. Je t’avais dit que c’était peine perdue, Mina.

Malheureusement, il n’eut pas le temps de sortir que Colton Ames sautait sur une table basse et commençait à faire le pitre.

Giles observa la scène de loin. En seconde, il s’était fait casser les dents de devant et, si Colton ne l’avait jamais personnellement brutalisé, il ne lui était pas venu en aide pour autant et avait assisté à la scène en rigolant. De l’eau avait coulé sous les ponts, mais Giles continuait à se méfier des types comme Colton et sa bande de salauds, surtout quand ils picolaient. Or, à en juger par le verre de vodka à moitié vide qu’il tenait en se dandinant au-dessus d’une pom-pom girl débraillée, Colton allait au mieux l’afficher en public, au pire le suivre jusqu’à sa caisse. La foule s’était attroupée en masse autour de son petit numéro, coupant à Giles toute chance de retraite. De plus, avec sa grande taille, sa coupe Faux Hawk et ses oreilles repérables à des kilomètres, le jeune homme ne passait pas inaperçu.

Il fallait trouver un plan de secours.

Giles prévint Mina de son départ et se rua vers la cuisine, mais se ravisa. Sortir par derrière aurait été trop dangereux, il faisait sombre et il y avait peut-être des brutes en goguette dehors, qui n’auraient été que trop heureuses de lui faire la chasse. Mais il n’avait que peu d’options. Au diable Colton ! Autant retenter sa chance à l’entrée. Il pourrait rejoindre la porte en s’accroupissant derrière des gens. Sauf que, si on le remarquait, il serait la risée de toute la pièce.

Partir à quatre pattes pour éviter les insultes homophobes, tu parles d’une ironie ! Certains ici ne se seraient pas privés de lui botter le cul à coups de bouteille. Giles aurait pu retourner voir Mina et lui dire la vérité. Préserver l’innocence de sa meilleure amie était-il plus important que de se protéger lui ?

Mais pourquoi était-il venu ici ? Jamais il ne pourrait faire semblant d’être quelqu’un de normal !

En colère et honteux, Giles fonça droit vers la porte de la cuisine, heurtant de plein fouet Eric Campf, flanqué de ses amis de l’équipe de foot.

Surpris, le jeune homme chassa son étonnement et, par réflexe, inclina la tête pour montrer patte blanche. Giles joua son rôle de petit intello homo typique, à la voix nasillarde et qui ploie genou devant plus fort que lui – le même rôle qu’il avait tenu la semaine dernière à l’église, dix minutes après avoir copieusement joui dans la bouche d’Eric. Giles resta immobile, attendant que le jeu entre Eric le mec cool et Giles le nul se poursuive.

Il en avait marre de ce jeu. L’avertissement de Mina à propos de la fac lui retournait le cerveau et il eut soudain envie de mettre le feu à cette fête. Qu’Eric et Colton aillent se faire foutre. Giles était humain et méritait le respect.

Il releva lentement la tête et le défia du regard. Tu m’as sucé, Eric. Souviens-t’en bien.

Ce dernier se déroba tandis que ses amis dévisageaient Giles. Puis, il reprit contenance et sa surprise se mua en colère noire.

— D’où tu me regardes, sale pédale ?

Et c’est parti !

Le jeune homme se courba derrière une rangée de greluches en train de rire en buvant des shots mais la cuisine était bondée. Impossible de rejoindre la sortie. Même en l’absence de Colton, ses amis suffisaient à bloquer les issues. Ne restait qu’à retourner dans le couloir, en espérant trouver une sortie de secours ou au pire une pièce qui ferme de l’intérieur. Cette dernière option paraissait la plus raisonnable. Il n’aurait qu’à se terrer un moment et quand les invités seraient trop bourrés ou défoncés pour le harceler, Giles pourrait foutre le camp.

Complètement inconscientes de ce qui venait de se passer, les filles accaparèrent Eric et sa bande et commencèrent à les draguer. Comme pour honorer la promesse de Mina, la plus ivre d’entre elle prit la queue d’Eric dans sa main. Ce dernier se figea et Giles se réjouit de ce spectacle.

Tout en se frayant un chemin vers un des couloirs les moins bondés, Giles repéra une porte dérobée – la buanderie. Il hésita et risqua un œil par-dessus son épaule. Ses tortionnaires ne l’avaient pas suivi. D’ordinaire, les buanderies ne fermaient pas de l’intérieur, mais ça restait de bonnes planques. Sauf que, si on l’y coinçait, il allait passer un sale quart d’heure.

Mais où se cacher alors ? C’était soit la buanderie, soit risquer de retomber sur ces brutes dans le couloir et de se faire tabasser à l’écart. Avec le boucan dans le salon, personne ne l’entendrait crier. Tout cela valait-il vraiment un troisième séjour à l’hôpital ?

Tu fais chier, Mina ! Plus jamais je ne t’écouterai !

Giles s’immisça dans la buanderie et referma la porte derrière lui. L’odeur de détergent lui agressa les narines. Adossé à la cloison, il guetta des bruits de pas qui ne tardèrent pas à se faire entendre. « Il est allé où ? » entendit-il. Puis, les pas de ses poursuivants s’éloignèrent dans le couloir. Merci, mon Dieu !

Toutefois, le temps que ses sens s’habituent au silence et à la lumière tamisée de la pièce, Giles comprit qu’il n’était pas seul.

Dans un coin, tapie entre un panier de serviettes pliées et une pile de draps à laver, une silhouette que Giles devina. Seule. Pas un couple venu pour se bécoter à l’abri des regards, mais quelqu’un qui, comme lui, se cachait. Giles plissa les yeux pour s’habituer à l’obscurité. Qui donc cela pouvait-il être ?

Soudain, son cœur eut un raté. Il connaissait ce visage.

C’était Aaron Seavers. Le meilleur ami de Colton était caché avec lui dans la buanderie.
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Giles était paralysé de peur et d’hésitation, mais Aaron ne fit même pas mine de bouger. Il restait assis dans son coin, les genoux dans les mains. Les cheveux dans les yeux, il fixait le plancher et s’exprima d’une voix lasse.

— Va-t’en.

Giles n’avait aucune idée de comment réagir. À sa connaissance, Aaron n’avait jamais servi d’appât pour la chasse au gay, mais il n’irait pas parier ses incisives là-dessus. À la seconde où il l’avait vu au lycée, Giles était tombé sous le charme d’Aaron. Avec ses cheveux noir de jais, ses beaux yeux bleus et son menton duveteux, le gars était un vrai canon et son tempérament placide laissait beaucoup de place à l’imagination. C’était aussi un gars très populaire au lycée, et Giles n’avait jamais trop su comment se comporter en sa présence, ce qui, pour l’heure, était on ne peut plus problématique.

Il fallait qu’il gagne du temps.

— Si ça pouvait attendre cinq minutes, ça m’arrangerait.

Aaron releva vivement la tête, ses yeux bleus étincelants malgré la lumière tamisée.

— Pardon, s’excusa-t-il. Je t’ai pris pour Colton.

— Seigneur, non ! Il est en train de danser sur la table, là. (Giles commença à se détendre.) Je pensais que toi et Colton étiez potes. Pourquoi tu n’aurais pas envie de le voir ?

Aaron pouffa par le nez et porta une bouteille de bière à ses lèvres.

— C’est pas important.

De plus en plus curieux.

— Qu’est-ce que tu fais à cette soirée, au fait ?

Aaron leva sa bouteille et lui adressa un sourire lugubre.

— C’est mon anniversaire.

— Oh… eh bien, bon anniversaire dans ce cas. (Giles fronça les sourcils.) Désolé mais je ne comprends pas trop…

— Moi non plus.

Aaron ferma les yeux et bascula la tête en arrière, révélant une légère toison dépassant du col de son T-shirt et offrant à Giles un superbe aperçu de sa gorge, de sa barbe naissante et de sa pomme d’Adam. Il rouvrit les yeux et son regard bleu bifurqua discrètement vers Giles.

— Je te connais, toi, fit-il. On est ensemble en… maths, c’est ça ?

— Et en physique. (Il leva la main en guise de salut.) Giles Mulder.

Aaron lui rendit un salut amolli par l’alcool.

— Aaron Seavers.

— Je sais.

Bon sang, Aaron était un véritable canon ! Un peu froid, par contre. Giles l’aurait quand même bien foutu à quatre pattes. N’y pense même pas, se morigéna-t-il. Essaye de te tirer de cette soirée en un seul morceau.

— Alors, reprit-il. Tu passes souvent tes anniversaires dans des buanderies ou c’est juste pour cette fois ?

— Je m’amuse bien plus ici tout seul que là-bas. Ou que partout ailleurs, pour ce que ça vaut. Pour tout te dire, je passe un moment plutôt désagréable. (Aaron grimaça et but une gorgée.) Putain, je fais pitié ! Tu devrais partir.

— Si je sors maintenant, je vais finir dans un sac mortuaire – ou sur une civière, au mieux.

Ce fut au tour d’Aaron d’être confus.

— Pourquoi donc ?

— Parce qu’Eric Campf et sa bande veulent casser du pédé et qu’il y en a plus d’un ici qui serait partant pour se joindre aux réjouissances.

Pitié, ne sois pas l’un d’entre eux.

Aaron ferma à nouveau les yeux.

— Je hais cette ville, lâcha-t-il. Je devrais m’estimer heureux de partir demain.

Partir ? Giles dissimula sa déception. Après tout, on s’en fout. On sera tous partis d’ici un mois et demi. Reprends-toi Giles, qu’il ne t’ait pas cogné dessus n’en fait pas un pote pour autant.

— Tu vas où ?

— En enfer, rétorqua Aaron en finissant sa bière. Chez mon père, à Eden Prairie, où je l’aurai sur le dos tout l’été, en plus de devoir éviter mes…

Son visage se ferma et il se mura dans le silence.

Sujet sensible. Mieux valait parler d’autre chose.

— Dans quelle fac tu vas à la rentrée ?

Aaron jura dans sa barbe et fit glisser sa bouteille vide jusqu’à l’autre bout de la pièce.

— Il m’en faut une autre.

— Eh bien à moins que tu aies envie de t’envoyer du tissu, t’es au mauvais endroit pour ça, ironisa Giles. Sérieusement, quelle fac ?

— Je sais pas.

Giles le dévisagea, un peu à court de mots.

— T’es inscrit nulle part ? Mec, on est le vingt-et-un juin !

— Merci, je suis au courant, c’est mon anniversaire, je te rappelle ! (Aaron se prit le visage dans les mains.) J’arrive pas à me décider. Toutes les facs sont pareilles et mon père me prend la tête tous les jours avec ça ! C’est mes dix-huit ans, j’ai pas dîné et je ne sais toujours pas où je vais étudier. Je perds mon temps dans une buanderie, à la soirée la plus chiante du monde, mon chauffeur danse bourré sur une table et, pour couronner le tout, je n’ai plus rien à picoler !

— Eh bien, pour la fac et l’alcool, je ne peux pas t’aider mais, si tu as faim, je peux t’emmener bouffer et te ramener chez toi.

Giles s’attendait à essuyer une moquerie mais Aaron le regarda d’un air plein d’espoir.

— Sérieux ? (Il détourna le regard.) Non, je ne veux pas te priver de soirée à cause de mes ennuis.

— Je te rappelle que si je reste là, je vais finir sur le menu, moi.

— Ah, oui, j’oubliais. Eh bien, si tu le proposes, je ne dis pas non. Ce ne sera pas long, je n’habite pas loin.

— On dînera en chemin, d’accord ? (Giles fit un pas en avant et lui offrit la main.) Besoin d’aide ?

— T’es pas obligé de m’emmener dîner, fit Aaron d’un ton qui sous-entendait qu’il en avait envie.

— Tu déconnes, c’est ton anniversaire ! Le moins que je puisse faire, c’est t’offrir un Frosty !

Aaron fronça les sourcils puis accepta la main tendue de Giles avant de bondir gracieusement sur ses pieds.

— Chez Wendy, tu veux dire ? C’est à Anoka.

— Ce n’est qu’à un quart d’heure, lui assura Giles. En plus, je ne dirais pas non à une portion de frites. (Aaron lui sourit d’un air béat, comme s’il venait de soulever une montagne.) Et je crois que tu devrais passer à l’eau, ajouta-t-il.

Aaron dodelina sur ses pieds.

— C’est pas faux. Quatre bières en trois heures et sans dîner, c’était pas une bonne idée.

— C’est ton anniversaire, tu as le droit.

Aaron rit et s’appuya contre Giles.

— Ah ? Parce que c’est mon anniversaire, j’ai le droit de tout faire, alors ?

Pas certain que cela soit de la drague, Giles ne releva pas.

Aaron désigna du menton un recoin sombre.

— Ce serait pas une porte ?

Il avait raison, c’en était bien une ! Elle donnait sur la rue. Giles pouvait presque voir sa voiture d’ici.

— Putain, je t’aime, Aaron Seavers, tu n’as pas idée !

L’intéressé pouffa et lui flanqua un petit coup de coude.

— Arrête, on a même pas encore eu notre rencard !

Giles en resta pantois. Il n’eut pas le temps de redescendre sur terre qu’Aaron – le meilleur ami de Colton – le prit par la main et l’entraîna vers la sortie.

— Allons-y ! Si tu m’aimes vraiment, tu m’offriras des frites en plus du Frosty !

Qu’est-ce que Giles était supposé répondre à ça ? Au final, il ne répliqua rien et laissa Aaron l’embarquer dans la nuit, loin de la fête.

 

 

 

Ce Giles était vraiment sympa !

Certes, il était plutôt dégingandé, avec des oreilles pas possibles et une coupe Faux Hawk vraiment dépassée, sans parler du fait qu’il avait toujours l’air d’être aux aguets du moindre danger. Il avait une voix haut perchée, un peu nasillarde et avec un léger cheveu sur la langue. Mais, il était drôle et Aaron aimait beaucoup la manière dont il prenait les choses en mains. En plus, il était la seule personne à cette soirée à lui avoir proposé de faire quelque chose dont Aaron avait vraiment envie.

Mais plus important encore : il lui souriait et c’était un sourire sincère.

Sauf qu’en cet instant, il ne souriait plus. Une fois la porte de la buanderie refermée, Giles le prit doucement par le bras et le mena loin de la fête.

— La voie est libre, fit-il. Viens vite. C’est la Honda rouge !

— Mais on fuit qui, là ? demanda Aaron, ne voyant personne aux alentours.

— Simple précaution. (Giles lui indiqua la place du mort.) Tu te sens assez sobre pour ouvrir la portière et grimper à bord ?

Aaron voulut lui présenter son majeur mais le simple geste lui fit perdre l’équilibre. Giles l’aida à s’installer en marmonnant. Le jeune homme se sentit en-dessous de tout.

— Désolé, s’excusa-t-il.

— C’est rien, fit Giles, l’œil aux aguets comme si un maniaque armé d’une hache allait leur tomber dessus.

Il ne se détendit qu’une fois derrière le volant et les portières condamnées.

— C’est parti : direction Frosty !

Manger. Le ventre blindé d’alcool d’Aaron se mit à gargouiller d’impatience.

— Merci encore. C’est vraiment sympa de ta part.

— Pas de souci, fit Giles en s’extirpant de la rue bondée avant de s’engager sur Viking Boulevard. Tu m’as dit que tu partais chez ton père demain. J’en déduis que tes parents sont divorcés ?

— Ouais, depuis cinq ans.

Giles parut circonspect.

— Mais tu n’es là que depuis un an, souleva-t-il. Enfin, ce que je veux dire, c’est qu’il a dû se passer un sacré truc dans ta vie pour que tu changes de lycée en terminale.

— Après le divorce, on est quand même restés à Eden Prairie avec ma mère, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il…

Aaron s’interrompit. Il n’était pas encore prêt à s’avouer à haute voix toute la complexité de cette histoire. Il inspira et reprit.

— Elle voulait emménager plus près de chez ma tante.

— Et tu ne pouvais pas rester chez ton père ?

— Non. Il voyage beaucoup, parfois des mois entiers.

— Je vois.

Aaron crut déceler ce que Giles sous-entendait. « Ta mère ne pouvait pas attendre neuf mois, le temps que tu finisses le lycée ? » Mais le jeune homme s’abstint de tout commentaire et Aaron lui en sut gré. D’ordinaire, les gens le poussaient sur ce sujet jusqu’à ce qu’il ne puisse plus que bredouiller.

C’était amusant : plus Giles était silencieux, plus Aaron désirait lui parler.

— Chaque année, je vais passer l’été chez mon père après mon anniversaire. Sauf quand il est en voyage, bien sûr. C’est un genre de marché.

— Mais maintenant que tu as dix-huit ans, le marché est caduc, non ? Tu peux l’envoyer se faire voir et faire ce que tu veux. (Aaron frissonna et Giles rigola.) D’accord, c’est pas une bonne idée. Désolé, s’excusa-t-il en glissant les mains sur le volant. Tu sais, je n’arrive pas à croire que tu n’as pas encore choisi une fac. Où tu comptes t’inscrire si tard ?

— J’en sais rien. (La tête lui tourna légèrement et une légère panique perça son ébriété.) Et toi, tu t’es inscrit où ?

— Saint-Timothy.

Aaron fit mentalement l’inventaire de ses brochures.

— Tiens, ça me dit quelque chose.

— C’est une université d’arts libéraux, près de Battle Creek Lake. En grande partie luthérienne, comme la plupart des facs du Minnesota. (Giles sourit et s’engagea sur l’autoroute.) J’ai hâte d’y être. On a déjà été visiter le campus et je m’y suis tout de suite senti chez moi. Tu vois le genre ?

Non, Aaron ne voyait vraiment pas le genre.

— Comment tu as su ?

Giles réfléchit un instant.

— Ça ne s’explique pas trop, je l’ai ressenti, c’est tout. Il y a longtemps, j’ai lu un article dessus et j’ai été tout de suite emballé, ça a peut-être aidé. Leur département musical est au top et ils ont un orchestre du tonnerre.

Cela manquait à Aaron de faire de la musique.

— Donc, tu vas suivre des cours de musicologie ? Tu joues d’un instrument ?

— Je joue du violon, mais non, pas question de m’inscrire en musico ! Je veux un boulot après mes études, moi ! (Giles s’ajusta sur son siège.) Honnêtement, je ne sais pas encore ce que je veux faire dans la vie. Je pensais devenir activiste LGBT et militer pour le droit au mariage des homos, mais l’État est revenu sur sa position avant que je me barre de A-Hell et depuis on a la DOMA2, donc j’ai un peu dépassé ce stade.

— « A-Hell » ?

Activiste LGBT ? Le ventre d’Aaron cessa immédiatement de gargouiller et se mit à faire… autre chose. Il est gay ! Giles est homo ! Et il l’avait mentionné comme ça, comme si de rien n’était.

Giles regarda son passager en arquant un sourcil.

— Ne me dis pas que tu te plais à Alvis-Henning ?

— Quoi ? Non, lâcha-t-il avec une grimace. Carrément pas !

Le rire de Giles lui fit des chatouilles au ventre.

— Tu me rassures.

Un ange passa. On aurait dit que Giles cherchait ses mots. Aaron évita de le regarder. Tout cela commençait à trop lui remémorer son ultime soirée avec Tanner, où tout avait été si merveilleux, puis tout à coup si horrible.

Aaron se redressa.

— Dis-m’en plus sur cette fac, Saint-Machin chose.

— Saint-Timothy, corrigea Giles. Eh bien, c’est une fac, c’est tout. Il y a deux mille étudiants, des arbres, des bâtiments, des pelouses. Une fac, quoi.

— Comment tu as su que c’était la bonne ? Tu as dit que tu adorais leur programme musical mais tu ne comptes pas en faire ?

Giles eut l’air pensif.

— Eh bien, selon moi, une fac en vaut une autre. Alors autant m’inscrire à celle où je me sentirais bien. Mon premier réflexe, ça a été de me renseigner sur leur communauté LGBT, mais, à moins d’être vraiment dans une fac de culs-bénits, elles ont toutes un groupe d’entraide, maintenant. Je me suis donc baladé sur le campus, pour voir si je pouvais m’y sentir chez moi et ça l’a fait. Saint-Timothy a plein de cursus disponibles, leurs équipes sportives ont l’air convenables – pour ce qu’on s’en fout – et les logements sont plutôt décents. Je pourrais rejoindre l’orchestre, voire tourner quelques dates. En plus, quand ça roule bien, ce n’est qu’à une heure de chez mes parents. Tous les feux étaient au vert.

Aaron fut abasourdi.

— À t’entendre, ça a l’air si simple.

— C’est pas sorcier : c’est juste la fac. (Giles lui flanqua un petit coup de coude.) Qu’est-ce que tu voudrais étudier, exactement ?

— Quelque chose que mon père ne désapprouvera pas.

— Ah, je vois, fit Giles avec compréhension. Et son avis est si important que ça ?

— Il faut que la fac que je choisisse ait une excellente réputation et qu’elle permette des débouchés. À ceci près que je n’ai aucune idée de ce que je veux faire plus tard.

— Est-ce que tu as consulté les listings de U.S. News & World Report ? Tu préfères rester dans le Midwest ou te barrer ailleurs ?

— Je veux juste que tout ça s’arrête, toute cette pression et ces conneries de…

Il s’interrompit, songeant à Colton et à la soirée désastreuse qu’il venait de passer.

— Je ne veux pas que ça soit comme le lycée, reprit-il. Je veux me faire de vrais amis, pas rejoindre une fraternité. Je veux…

Tanner s’imposa à son esprit et Aaron se prit l’estomac à deux mains.

— Tout va bien ? s’inquiéta Giles en ralentissant. Tu veux que je me gare ?

— Non, mentit Aaron. J’ai juste besoin de manger.

— Ta table est avancée, on y est presque. Je vois le restau d’ici. Qu’est-ce que tu préfères : un burger ou un sandwich au poulet ?

— Un burger. XL, avec du bacon et du fromage.

Aaron voulut sortir son portefeuille, mais Giles l’en empêcha en levant la main.

— Oublie ça, c’est ton anniversaire !

Aaron sentit une chaleur nouvelle s’emparer de lui.

— Merci, je… C’est vraiment super sympa.

Giles lui fit un sourire qui le rendit tout chose, mais lorsqu’il sourit à son tour, Giles s’était détourné.

Il lui commanda un menu complet : burger, frites, Frosty et une bouteille d’eau. De quoi se faire péter le bide.

— J’ai commandé une grosse portion de frites. Ça te va si on partage ?

— Oui, bien sûr. (Il mordit dans son hamburger et se sentit immédiatement revigoré.) Oh, mon Dieu, merci pour ça, Giles ! Tu me sauves la vie !

— C’était rien et ça ne m’a pas coûté cher. (Giles sirota son soda et piocha une frite avant de reprendre la route.) On va où ? Tu veux que je te ramène ou tu préfères te balader un peu avant ?

— Je n’ai aucune envie de rentrer, répondit Aaron, observant les rues d’Anoka avec dépit. Mais il n’y a nulle part où aller, par ici.

— Bien sûr que si. Je t’aurais bien emmené à la pizzeria mais on a déjà plein de bouffe. Tu as trop bu pour faire un bowling et il est peu probable qu’on nous laisse consommer dans un bar, mais il y a pas mal de parcs encore ouverts. On pourrait aussi aller au lac, faire un pique-nique nocturne.

L’idée du pique-nique lui plut, surtout si c’était avec Giles.

— Ça t’embête pas ? Je veux dire, je ne veux pas te retenir non plus.

— Me retenir de quoi exactement ?

— Je sais pas. T’as peut-être des trucs à faire.

— Des trucs à faire à Oak Grove ? (Giles soupira et prit la direction du nord.) Je te jure, j’espère vraiment que la fac va changer tout ça. Ma meilleure amie Mina s’est aussi inscrite à Saint-Timothy. D’après elle, la fac, ça sera comme le lycée. Y a pas intérêt !

— Je t’avoue que je ne me suis pas encore projeté si loin. La fac me fait flipper.

— Ah bon ? Mais de quoi as-tu peur ?

— De tout. (Aaron s’essuya la bouche avec une serviette en papier.) Demain, je serai avec mon père et j’ai plutôt intérêt à avoir choisi une fac qui ait assez de prestige pour qu’il valide mon inscription. Sinon, il choisira pour moi et tu peux être sûr que je vais détester l’endroit où il m’enverra.

— Tu n’as qu’à choisir en premier. N’importe laquelle. Renseigne-toi juste sur les cursus reconnus, repère ceux qui conviendraient à ton paternel et défends ton choix. Tu n’auras plus qu’à t’inscrire à l’arrache et c’est plié !

Cela pouvait-il être si simple ?

— Ta copine qui s’est inscrite, elle est de A-H aussi ? risqua Aaron.

— Oui. Généralement, on fait tout ce que l’autre fait. Ça me rassure qu’elle soit là. Comme quoi, il faut croire que la fac me fait quand même un peu peur à moi aussi. Mais ça va le faire. Elle fait une prépa médecine. Avec la musique et la prépa de droit, c’est ce qu’il y a de plus réputé, à Saint-Timothy.

— Ça doit être sympa d’étudier en même temps que sa meilleure amie.

Giles fit bouger ses sourcils.

— Tu pourrais t’inscrire à Mankato, comme Colton. (Aaron grommela et Giles rigola.) Franchement, j’en reviens pas que tu sois pote avec ce gars. Tu n’as pas l’air de beaucoup l’apprécier. Pourquoi tu traînes avec lui ?

Aaron voulut éluder la question en grignotant les frites mais l’alcool le rendait bavard.

— Quand j’ai emménagé ici, il a été le seul à s’intéresser un tant soit peu à moi, alors j’ai fait avec.

Giles le regarda comme s’il lui était subitement poussé une deuxième tête.

— Tu es sérieux ? Je te crois pas.

— Tu ne crois pas quoi ?

— Que personne n’ait voulu devenir pote avec toi. C’est vrai ?

Était-ce une question piège ? Aaron le dévisagea prudemment.

— Ouais, personne.

— Tu traînes pourtant avec tous les gars les plus populaires du bahut. Tu as même serré la moitié des filles de leur groupe. T’es pas crédible, mec.

— Hein ?

Pris à revers par le ton qu’avait employé Giles, Aaron posa son Frosty. En réalité, il n’était sorti qu’avec deux filles et ç’avait été de tels désastres qu’il s’était depuis astreint à la solitude. Aaron se serait bien défendu auprès de Giles, mais il allait immanquablement lui poser des questions. Aussi se contenta-t-il de secouer la tête.

— Bref, c’est fini tout ça. T’as raison. La fac ne pourra pas être pire que le bahut.

Giles semblait énervé, et Aaron n’aurait su dire pourquoi.

— Comment ça bref ? Tu me soutiens que ne traînes pas avec ces gars-là et que t’es pas sorti avec leurs traînées ? C’est moi qui ai mal vu, ou quoi ?

Ces mots lui flanquèrent mal au ventre.

— Pourquoi t’es agressif d’un coup ?

Giles se dégonfla soudain.

— Je ne sais pas. (Ses mains retombèrent de chaque côté du volant.) Disons que de mon expérience, les gens qui traînent avec ce genre de gars finissent toujours par s’en prendre à moi et je te vois mal faire partie des leurs.

— Je ne suis pas des leurs, se défendit Aaron. Je n’ai traîné avec eux que parce que je me sentais seul et je suis sorti avec ces filles uniquement parce qu’elles me l’ont demandé. (Giles lui adressa un autre de ces regards inquisiteurs qui commençaient à fatiguer Aaron.) Quoi encore ?

Giles garda le silence pendant plusieurs minutes et Aaron reprit son repas. Mais la nourriture avait un goût de cendre dans sa bouche. Qu’avait-il pu bien dire pour que les choses dégénèrent à ce point ?

Rien de neuf sous le soleil pour Aaron.

Au bout d’un moment, Giles prit la parole.

— Mina dit toujours que je suis agressif et que je juge trop les gens à l’emporte-pièce.

Aaron ne sut comment réagir à cette soudaine confession et continua à manger son Frosty.

Giles poursuivit.

— C’est juste qu’à chaque fois que je ne le fais pas, je me fais marcher dessus et je m’en mords les doigts par la suite.

Quel rapport avec ses fréquentations au lycée ?

— D’accord, se contenta de dire Aaron.

Le regard que Giles lui adressa était lourd de sens mais Aaron demeurait pétrifié par l’incertitude.

Il se focalisa sur la route.

— Pour ma part, j’évite de me retrouver dans des situations où j’aurais à méfier. Je m’écrase et puis c’est tout.

— Ah, tu es un grand timide, alors, fit Giles, soudain adouci. J’aurais pas cru. On dirait que tu as plutôt la haine du système et d’A-H.

— Eh bien, non, dit Aaron, les yeux rivés sur son repas.

— Je m’en rends compte, maintenant.

Giles s’engagea sur un chemin irrégulier et Aaron se maintint d’une main contre la portière tout en tâchant d’empêcher la nourriture de se renverser.

— On va où, exactement ?

— C’est un raccourci pour Hickey Lake.

— Le lac aux suçons3? fit Aaron avec un rictus ravi. J’ai toujours voulu y aller !

— Eh bien t’y voilà. Bien sûr, ce n’est pas la zone principale mais la vue y est quand même très belle. En plus, personne n’emprunte jamais cette route.

Nouvelle bosse sur le chemin.

— Je doute que ça soit une route.

Giles le regarda en souriant.

— Tu as meilleure mine. Ça t’a fait du bien de manger ?

— Pas autant que ta compagnie, répliqua-t-il sans avoir pu s’en empêcher. Désolé. Quand j’ai bu, j’ai tendance à trop parler.

— Comme un sérum de vérité ? C’est pour ça que je ne bois pas d’alcool. De toute façon, j’ai nulle part où boire et pas l’âge légal.

— Je picole pour les mauvaises raisons, reconnut Aaron. Je ne bois qu’à des moments précis, comme ce soir, pour m’anesthésier.

— Ça t’arrive souvent ?

— Honnêtement, j’ai l’impression d’en avoir toujours besoin.

Sauf en ce moment. Aaron engloutit une énorme poignée de frites dans l’espoir que cela le forcerait à se taire. Il mâcha longuement et ne reprit la parole qu’une fois certain de ne pas faire de gaffe.

— Colton me propose des sorties chaque week-end, mais ma patience a des limites, confessa-t-il.

Giles partit d’un long rire nasal qui plut beaucoup à Aaron. Il termina son hamburger et pensa aux commentaires que le jeune homme lui avait fait pendant la route.

— Donc, tu as cru que j’étais une espèce de con comme Colton ?

Giles hésita un instant, puis avoua.

— Un peu, je le reconnais.

Soudain, un lac s’étendit devant eux, bordé d’arbres et baigné par la lueur de la lune. Giles se gara sur de la terre légèrement meuble dans laquelle ils se seraient enfoncés s’il avait plu. Il coupa le moteur et balaya le paysage de la main.

— Nous y voilà : Hickey Lake !

Aaron sourit. Entre eux, l’ambiance était à nouveau détendue.

— Pourquoi l’a-t-on nommé comme ça ? Les ados se donnaient rendez-vous ici dans les années 50 ou quoi ?

— Je crois que ça remonte à 1850, probablement d’après un type de l’époque. Mais il y a dû il y avoir un paquet suçons ici. Regarde : qui pourrait résister à un pareil endroit ?

La tension revint au galop.

Giles s’éclaircit la voix.

— Alors ? Tu préfères rester en voiture ou bien on se pose dehors sur une couverture ? On peut aussi reprendre la route, si tu veux.

Chaque proposition était plus alléchante que la précédente. Tout cela lui rappelait son histoire avec Tanner. S’il n’avait pas bu, Aaron aurait probablement déjà fait une crise cardiaque à trop se demander quoi faire. Mais voilà : il avait bu, jusqu’à s’en faire tourner la tête. Face à lui, la grande étendue chatoyante, bleue et noire du lac le conviait à sortir.

Le doux parfum de musc de Giles, son sourire et ses manières faisaient écho à sa colonne vertébrale spirituelle et apaisaient ses craintes. C’était encore plus dur que de devoir choisir une fac – mais d’un autre côté, c’était si simple à décider.

— Va pour la couverture.

Aaron inspira à fond et se dit que tout se passerait bien. Il serait bientôt fixé.
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Giles n’avait pas la moindre idée de ce qu’il était en train de faire.

Le jeune homme ouvrit son coffre pour récupérer sa couverture de secours, tout en priant pour ne pas la trouver. Ce serait là un signe divin qu’il fallait absolument ramener Aaron chez lui, là où était sa place. Il la trouva immédiatement, pliée en évidence sur son pneu de rechange. De quel type de signe pouvait-il s’agir ? Certainement pas un encouragement du bon Dieu à s’envoyer en l’air dessus !

Allait-il sérieusement se laisser aller à se faire sucer sur Hickey Beach par ce garçon dont il était tombé sous le charme à la seconde où il avait croisé son beau regard bleu scintillant sous une chevelure de jais ? Giles referma le coffre et vit qu’Aaron l’attendait près de la voiture, les mains engoncées dans les poches de son jean, à la fois terrifié et impatient.

Oui. C’était bien au programme.

Tandis qu’il étendait la couverture à terre, Giles se mit à réfléchir à cent à l’heure, ses pensées aussi erratiques qu’un écureuil en train de courir dans une cage : est-ce qu’Aaron était encore un de ces faux hétéros pas encore prêts à sortir du placard ou faisait-il véritablement son coming out ? D’ordinaire, Giles ne tenait pas à savoir. Il détestait ces petites confessions, c’était en totale inadéquation avec ce que ce qu’il cherchait mais, à dire vrai, les petites turlutes à la va-vite le satisfaisaient de moins en moins. Pour lui, c’était des petites revanches, mais il ne se les autorisait que pour tromper la solitude.

L’un dans l’autre, Giles faisait pitié.

Il voulait savoir si ce coup-là serait différent, en avoir le cœur net. Bien sûr, c’était stupide, car lui et Aaron ne se verraient plus. À partir du lendemain, chacun vivrait sa vie ailleurs. Au pire, ils se verraient pendant les vacances, une fois de temps en temps, mais, même si Aaron s’avérait être vraiment gay, Giles ne pourrait en demander plus de lui. Qu’il aime les garçons ou les filles n’avait pas d’importance. Ce type était un mâle de classe A et il pouvait sortir avec qui il voulait. De son côté, Giles n’était qu’un mâle de niveau C, tout au plus – trop maigrichon, intello et bizarre. Lui et Aaron ne jouaient pas du tout dans la même cour.

Pourtant, ils étaient bien là, assis côte à côte sur une couverture et Aaron bien trop près de lui pour prétendre ne pas être gay, plus vulnérable et impatient que ses flirts habituels. Giles s’en trouvait pris à revers.

Quoi qu’il se passe entre eux, Giles ne se féliciterait pas de sa noblesse d’esprit en y repensant après coup.

— Coup de bol, il n’a pas plu beaucoup, souligna Giles. Sinon on serait déjà bouffés par les moustiques. (Il ôta ses chaussures et ramena ses pieds sur la couverture.) On a un bon été jusque-là – pas trop chaud, pas trop humide.

— C’est vrai.

De toute évidence, Aaron se fichait comme d’une guigne de la météo mais il était tout aussi clair qu’il ne savait absolument pas ce qu’il était censé faire. Il était si tendu qu’au moindre geste de Giles, il allait bondir droit dans le lac.

Allez, chéri. Laisse-toi aller, fais comme moi. Je sais ce que je fais. Giles s’appuya sur les coudes et écarta légèrement les jambes. Le regard ostensiblement porté vers le lac, il laissa tout loisir à Aaron d’observer le renflement de son pantalon, une invitation qu’il ne se fit pas prier pour accepter. Giles avait toujours estimé être convenablement monté – pas aussi bien que Jon Hamm4, c’était certain, mais dans la moyenne.

Toutefois, quelle que soit la taille de son sexe, Aaron semblait avoir besoin de discuter un peu pour se mettre à l’aise.

— Tu m’as dit venir d’Eden Prairie. Tu y as grandi ?

— Oui, enfin en partie. Je suis né en Californie, à Oakland, mais on a déménagé quand j’avais quatre ans. Je me souviens vaguement de notre maison, mais aussi d’un pont et d’une baraque en haut d’une colline avec un pot de fleurs orange sur le perron, mais c’est tout.

— Ton père vit encore là-bas ?

— Non, maman a vendu la maison quand on est partis. Il a un appart’ maintenant, mais il passe le gros de son temps à son cabinet d’avocats en Californie, surtout ces derniers temps.

La respiration d’Aaron était plus régulière. Il était temps de passer à la phase numéro deux.

Giles se risqua à frôler le bras d’Aaron avec son genou. Ce dernier ne fit pas mine de se reculer, alors il se rapprocha un peu plus.

— Depuis, rien n’a bougé, à part pas mal de travaux l’an dernier. Je suis le dernier à quitter le nid.

Aaron glissa son genou contre Giles.

— Tu as des frères et sœurs ? demanda-t-il.

— Un frère et une sœur. Ils sont mariés et vivent en ville – Hannah à Linden Hills et Mark à Saint-Paul. Il vient d’être papa. Et toi ? Fils unique ?

— Oui.

Aaron glissa sur la couverture, imitant la position de Giles. Il lui prit la main et la caressa au lieu de la lui retirer. Il reprit d’une voix tremblante.

— C’est peut-être mieux comme ça, d’ailleurs. Quand ils étaient encore ensemble, mes parents étaient atroces. Ils n’auraient jamais dû m’avoir.

— Ç’aurait été dommage. S’ils ne t’avaient pas eu, on ne serait pas là, tous les deux.

C’était un peu cliché, mais le genou d’Aaron se faisait de plus en plus insistant, ses doigts enlaçant les siens avec une force indiquant qu'il devait consommer beaucoup de produits laitiers. Pressant davantage sa cuisse contre son partenaire, Giles lui prit la main.

— Est-ce que l’homme du jour a eu tous les cadeaux qu’il voulait ? (Aaron pressa complètement sa cuisse contre celle de Giles, qui sourit en le voyant observer entre ses jambes.) Ou… il y aurait autre chose qui te ferait plaisir ?

Les lèvres d’Aaron étaient entrouvertes et ses pupilles dilatées. Le souffle coupé, il plongea son regard dans celui de Giles, ne dissimulant plus son désir.

C’est parti.

Giles l’embrassa. D’ordinaire, il n’embrassait jamais ses partenaires ainsi, mais les choses étaient différentes avec Aaron. Il suçota sa lèvre inférieure jusqu’à ce qu’elle soit enflée, maintenant sa langue à distance. Cela dura ainsi pendant une minute, le désir montant en eux tandis que Giles faisait courir son nez sur les joues de son amant.

— Tout va bien ? s’enquit-il.

Le souffle tremblotant d’Aaron envoya une décharge d’excitation le long de son échine, lui donnant l’envie irrépressible de le plaquer contre la couverture, de le rendre fou de plaisir. Mais il se contint et attendit, patiemment.

Aaron inspira longuement.

— Je… Je ne sais pas.

Giles fit mine de se retirer mais Aaron le prit immédiatement par le bras pour l’en empêcher, ses grands yeux bleus écarquillés par le désir et l’effroi.

— Je…

Giles lui laissa le temps de trouver ses mots, mais il semblait en pleine lutte, réduit au silence par ses doutes.

— Tu as déjà fait ça avant ? demanda Giles. Avec un homme, je veux dire ?

Aaron hocha sèchement la tête.

— Oui. Enfin, un peu.

Giles n’avait pas le cœur à le pousser à se livrer, mais tout de même. Qu’est-ce qu’ils avaient tous à ne pas assumer ? Toutefois, le jeune homme au cœur de pierre se sentit ému par les troubles de son compagnon. Il caressa sa chevelure de jais et sa pommette saillante.

— Ce n’est pas grave, assura-t-il. Je t’assure que ça n’est rien.

Le pauvre, on aurait dit qu’il allait subir le traitement du goudron et des plumes.

Giles continua ses caresses, non pour le convaincre mais uniquement pour le calmer.

— Il n’y a que nous deux ici, reprit-il. Je n’irai le dire à personne. Si tu veux aller plus loin, pas de souci mais si tu veux en rester là, je ne t’en voudrai pas, c’est…

Il n’eut pas le loisir de finir sa phrase : Aaron lui roula un patin.

Giles courba les orteils. Ce baiser était aussi passionné que le précédent avait été chaste. Rien à voir avec un bisou de puceau. Non, c’était le baiser de quelqu’un qui sait absolument ce qu’il veut. Le Aaron froid et sarcastique qu’il avait rencontré dans la buanderie s’était envolé : ce Aaron-là, bien qu’un peu maladroit, était un personnage hautement plus doux et enhardi. Les deux compagnons roulèrent sur la couverture, tirant sur leurs vêtements en s’emballant de plus belle.

Giles prit finalement le dessus, maintint son amant entre ses cuisses et s’empara de son visage, pénétrant la bouche sensuelle avec sa langue.

Aaron frissonna, gémit doucement et cessa de lutter, écartant les cuisses tout en enfonçant ses ongles dans le dos de son partenaire.

Oh oui ! Giles prit Aaron par les cheveux et se pressa davantage contre lui.

Leur étreinte était si sensuelle qu’ils faillirent jouir, l’un comme l’autre. Aaron haletait, cambrant de plus en plus son bassin. Pendant un instant, Giles craignit d’y aller trop fort mais plus il tirait sur les cheveux de son partenaire, plus ce dernier prenait du plaisir.

J’ai trop envie de le sucer !

Il rompit leur étreinte, embrassant son menton et son cou, avant d’atteindre son téton durci qu’il mordilla à travers l’étoffe de son T-shirt.

Gémissant de plus belle, Aaron se cambra encore et plaqua le visage de Giles contre lui.

Le jeune homme insista encore et encore jusqu’à ce que le vêtement soit humide de salive et le téton rendu très sensible par ses attentions. Aaron aurait été prêt à recevoir une équipe de foot en lui. Giles releva le T-shirt et embrassa frénétiquement le corps de son amant, s’attardant au-dessus de son ventre agité de spasmes, tout sourire tandis qu’il défaisait la fermeture de son pantalon, prêt à recevoir sa récompense.

Le sexe d’Aaron frôla sa nuque et Giles releva la tête pour l’observer : de bonne taille, ni trop longue, ni trop grosse. Il lui taquina le chef puis passa la langue de long de son membre, ricanant tandis qu’Aaron tressautait de surprise.

— D… désolé, fit-il.

— C’est rien.

Giles engloba le gland, puis lécha sa grosse veine, tout sourire devant un Aaron accoudé qui peinait à écarter les jambes dans son jean à moitié baissé.

— Oh mon Dieu !

Aaron haleta tandis que son partenaire lui baissait d’un coup son pantalon jusqu’aux chevilles. Ses jambes s’écartèrent enfin complètement.

Giles plaça sa tête entre les cuisses. Il s’empara des fesses légèrement velues de son compagnon et lui taquina l’anus avec les pouces. Aaron était si réactif ! À ce stade, Giles n’avait plus d’états d’âme – un hétéro ne se serait jamais laissé aller jusque-là.

Le jeune homme souleva la queue d’Aaron et contempla le corps gorgé de plaisir qu’il était en train de satisfaire.

— Tu as trop bu ? s’enquit-il. Tu veux que je m’arrête ?

Aaron lui lança un regard furieux et enfonça furieusement son sexe dans la bouche de son amant.

Hilare, Giles se mit à l’ouvrage, se contentant de lécher et suçoter la longueur du membre dressé, soupesant les bourses et embrassant l’intérieur des belles cuisses de plus en plus écartées.

— Oh oui, oh mon Dieu oui !

Giles prit un de ses testicules dans sa bouche, puis l’autre, puis les deux à la fois et le soupir d’Aaron se mua en un aria discordant et frustré.

Sous l’impulsion de son pouce, le conduit intime d’Aaron s’ouvrit, moite et avide d’être pénétré.

Giles gronda de plaisir et immisça sa langue en lui, les muscles de son torse tendus à l’extrême, faisant tout pour ne pas écouter la petite voix dans sa tête qui lui susurrait que tout cela allait bien trop vite. Pourtant, comme il mourrait d’envie de le prendre ! Giles n’avait pratiqué la sodomie qu’une seule fois – avec un jeune chanteur de l’orchestre du collège, plutôt fantasque et qui avait presque chanté sa joie de se faire prendre, au grand plaisir de son compagnon.

Sodomiser Aaron Seavers était une mauvaise idée, lui qui était à peine sorti du placard et n’avait eu qu’une petite expérience avant ça. Il avait trop bu et il était trop influençable. C’était mal de profiter de la situation, Giles le savait.

Il le savait et, pourtant, il en profita tout de même.

Au premier coup de langue sur sa rondelle, Aaron haleta ; au second, tout son corps se figea, à l’exception de son anus palpitant de désir. Giles fit des cercles avec sa langue qui se mit à le titiller, réclamant à son amant qu’il le laisse le pénétrer. En peu de temps, Aaron fut à genoux, le visage enfoncé dans la couverture pour étouffer les cris de plaisir que la langue de Giles lui arrachait.

Ce dernier tremblait, enfiévré par ce qu’il était en train de faire – par ce que son compagnon le laissait faire. Murmurant son plaisir, il écarta à fond les fesses d’Aaron et souilla son anus avec sa salive jusqu’à ce que chacun de ses muscles contractés par la peur cède à sa langue insistante qui, enfin, se fraya un chemin en lui.

Les gémissements d’Aaron se firent arpèges et Giles se mit à bander furieusement.

— Oh mon Dieu, sanglota Aaron. Giles, je… Je vais jouir !

Après un ultime coup de langue sur sa cible, Giles flanqua son amant sur le dos. Il se dressa à genoux au-dessus de lui et baissa son pantalon. Son sexe enfin libre, il se pencha en tremblant sur le corps du beau garçon malléable et prit leurs deux queues dans sa main.

— Dis-moi que c’est ce que tu veux, murmura-t-il au creux de son cou. Que tu te sens bien.

— Prends-moi, insista Aaron en se cambrant, son souffle chaud contre la joue de son partenaire.

Giles se redressa tout de go et le fusilla du regard.

— Je ne plaisante pas. Dis-le. Je veux être certain que tu es en état, que ce n’est pas l’alcool qui parle à ta place !

— Je le veux, persista Aaron, son regard bleu fixé sur lui, le corps réclamant toujours plus de friction. Je flippe à mort mais si on ne le fait pas, je vais littéralement exploser !

— Bien, dans ce cas…

Giles se pencha, s’empara de ses lèvres et la main toujours enserrée autour de leurs deux membres commença à les masturber ensemble.

Jamais il n’avait autant pris son pied, c’était incroyable. Un des garçons les plus canons et populaires du bahut était en train de jouir entre ses mains, son odeur de musc l’enivrait et il était hanté par le souvenir du conduit palpitant autour de sa langue. Aaron lui arracha un baiser passionné et réajusta son sexe bandé entre eux. Il aurait pu tout faire avec Aaron, tout, et cette pensée le réjouissait. S’ils avaient eu des capotes, il aurait laissé Aaron le guider en lui.

Tandis qu’ils s’approchaient du septième ciel et qu’Aaron resserrait ses jambes autour de lui, Giles laissa vagabonder son imagination. Et si ça n’était pas comme les autres fois ? Il ramènerait Aaron chez lui et ils échangeraient leurs numéros, se promettant de se revoir. Après avoir copieusement joui, son torse en sueur plaqué contre son partenaire, le jeune homme se vit descendre à Eden Prairie avec lui pour la fête nationale, s’installer sur une couverture et lui tenir la main. Son fantasme s’étendit jusqu’à Saint-Timothy et à comment il organiserait ses week-ends en amoureux avec Aaron Seavers, son petit copain parfait, qu’il sodomiserait à loisir au bord du lac.

Quel fantasme à la con ! Giles se laissait bêtement attendrir.

Simple moment d’égarement.

L’euphorie redescendue, Aaron se renfrogna. À l’image de tous ses coups précédents, le petit minet qu’il avait cru si différent n’exprimait que honte, peur et choc.

Comme tous les autres, ça n’était qu’un coup d’un soir.

Bien décidé à s’éviter ce spectacle navrant, Giles roula sur le côté, s’essuya avec le bord de la couverture et cambra le dos pour enfiler son pantalon. Trop bon, trop con, il s’assura une dernière fois du bien-être d’Aaron.

— Tu te sens bien ?

Réponds. Dis-moi que tu voulais plus que du cul entre nous.

Mais Aaron se contenta de hocher la tête, complètement renfermé sur lui-même.

— Ouais, ça va.

Luttant contre un soupir, Giles bondit sur ses pieds.

— Je crois que j’ai des lingettes dans la bagnole.

Il n’en avait pas et Aaron n’en aurait pas demandé. C’était une simple excuse pour s’éclipser et laisser Aaron mûrir ce qu’il venait de se passer, de retourner se terrer dans son placard, comme s’il ne l’avait pas supplié de le baiser. Fini les hormones, l’heure était à la rationalisation.

Giles avait fait ce qu’on attendait de lui. Ne lui restait plus qu’à raccompagner Aaron chez lui.

Ce garçon avait tellement percé sa défense qu’une fois devant chez lui, Giles y croyait encore. Même s’ils ne devaient jamais recoucher ensemble, il n’avait aucune envie de lui faire ses adieux. Fais-moi un signe et je te donnerai au moins dix bonnes raisons pour qu’on reste en contact. Demande-moi de te kidnapper et je le ferai ; demande-moi de venir te rendre visite à Eden Prairie et je viendrai. N’importe quoi ! Demande ce que tu veux et tu l’auras !

Mais Aaron n’en fit rien. Il évita son regard et ce fut à peine s’il lui grommela un merci en sortant de voiture avant de remonter l’allée de chez lui en quatrième vitesse, sans même un regard en arrière.

Giles resta jusqu’à ce que la lumière du perron s’éteigne, plongeant l’allée – et ses espoirs – dans les ténèbres.

— Joyeux anniversaire, adressa-t-il à la porte fermée.

Il reprit la route, ses rêves de petit copain idéal définitivement envolés.

 

 

Une fois dans la maison, Aaron marcha d’un pas peu assuré jusqu’à la salle de bains. Une fois débarrassé de ses vêtements, il ouvrit le robinet et se glissa sous le pommeau de douche. Dès que l’eau lui coula sur le visage, Aaron se mit à pleurer.

Cela dura tout le long de ses ablutions et jusque dans sa chambre où il se sécha, enfila un caleçon et se glissa finalement dans son lit, sanglotant dans son oreiller. Il était plus bouleversé que réellement triste. C’était comme si un poids venait de quitter sa poitrine.

Il avait laissé Giles faire. Giles qui lui avait fait avouer à haute voix tous ses désirs et l’avait révélé à lui-même, ce Aaron qui s'était retrouvé si proche de Tanner autrefois. Mais Tanner l’avait rejeté, tandis que Giles l’avait immédiatement accepté.

Cette fois, c’était clair : il était gay. Irrémédiablement gay.

La puissance de cette vérité le submergea et le fit tant pleurer qu’il dut garder sa corbeille à papier près de lui au cas où il se mettrait à vomir.

Mais il n’advint rien de tel et, une fois les longs sanglots passés, il se sentit mieux. Il était un peu sur les nerfs, comme s’il avait le ventre à vif, mais rien de tout ça n’était un drame. Au contraire : il se sentait mieux. Heureux, même.

Oh, Giles. Merci, Giles !

Son bonheur était tel qu’il aurait pu appeler son bienfaiteur à la seconde. Mais il n’avait pas son numéro de téléphone. De plus, il avait tellement bu qu’il ne se souvenait plus de son nom de famille. Merde !

Comme possédé, Aaron se précipita sur son livre scolaire, espérant le retrouver au milieu des cinq cents élèves référencés. Il feuilleta frénétiquement, page après page, jusqu’à ce que, enfin, à la fin des M, il le retrouve : Giles Mulder.

Impossible de trouver son numéro – il y avait plus de vingt Giles Mulder référencés sur Internet et dix de plus dans l’annuaire de la cuisine. De toute façon, il n’aurait jamais eu assez de courage pour l’appeler. Aaron privilégia une approche plus indirecte : une invitation Facebook. Le jeune homme s’ouvrit un compte, trouva la page de Giles et s’apprêta à écrire un message privé.

Mais aucun mot ne lui vint à l’esprit.

Il fit plusieurs brouillons qu’il effaça systématiquement, jusqu’à un simple « salut », auquel il renonça aussi.

Peut-être était-ce une mauvaise idée, après tout. Giles devait déjà avoir oublié ce qu’il s’était passé au lac, et il ne voulait pas créer un malaise.

Et s’il se moquait de lui ? À cette idée, son cœur se serra.

Il effaça cette pensée. Un garçon qui lui avait témoigné une telle tendresse et de tels baisers ne se moquerait jamais de lui. Mais prudence était mère de sûreté. Il lui était déjà arrivé de se tromper.

Le sommeil tarda à venir et le jeune homme sentit un nouveau vide se former en lui, qui le rongea jusqu’à cinq heures du matin, envahissant son cœur et ses rêves. Son subconscient combla ses questionnements qui, qu’il soit éveillé ou endormi, étaient le centre de son monde. Il faut que je trouve comment entrer en contact avec lui !

À son réveil, il eut une idée.

Une idée folle, dingue, mais si parfaite qu’il fixa le plafond pendant plusieurs secondes. Il bondit hors du lit, étala ses brochures de facs sur ses draps et se mit fiévreusement en quête d’une en particulier.

Ce ne fut qu’en fouillant dans la benne de recyclables du porche qu’il finit par trouver l’objet de sa quête. Il en lut attentivement chaque page et prit des notes. Puis, un casque sur les oreilles, il lança sa playlist favorite et se mit à l’ouvrage, comme si les chiens de l’enfer étaient à ses trousses. Après avoir visité le site officiel de la fac, il souligna chaque mot-clé et autres phrases d’accroches susceptibles d’être relevées par son père. Après une brève pause-déjeuner en compagnie de sa mère, il retourna à ses notes, comme pour se préparer au plus important contrôle de sa vie.

Lorsque son père vint le prendre vers quinze heures, il descendit l’accueillir, la brochure dans une main et toutes ses notes dans l’autre.

— J’ai trouvé une fac où m’inscrire, déclara-t-il triomphalement et lui présentant le prospectus.

D’abord dubitatif, Jim Seavers haussa les sourcils en découvrant le choix de son fils.

— Pas mal, reconnut-il. Un peu banal, mais adéquat. (Il leva les yeux et les planta dans ceux de son fils.) Pourquoi ce choix, Aaron ?

— Il y a un excellent ratio professeurs-étudiants et les enseignants ont tous un doctorat certifié. En plus, la fac est la vingt-deuxième meilleure fac recensée par le U.S. News & World Report. Ce n’est qu’à une heure de route et l’inscription est à moins de trente mille dollars, ce qui est rare pour une université d’arts libéraux ! Les cursus préparatoires en médecine et en droits jouissent d’une excellente réputation.

Jim observa son fils pendant quelques instants et lui adressa son premier vrai sourire depuis des années.

— Beau travail. Je dois reconnaître que je suis un peu surpris mais positivement étonné. Demain matin, nous remplirons ensemble tes formulaires et procéderons à ton inscription. Cela devrait se faire sans accrocs : il s’avère que les places sont rares, mais j’ai un collègue qui en est diplômé. Il se fera un plaisir de graisser quelques pattes pour nous. (Jim balaya les notes de son fils sans même y jeter un œil.) Va pour Saint-Timothy !

Le vide qui habitait Aaron jusque-là se chargea d’espoir.
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Malheureusement, toute la minutie du travail de recherche d’Aaron semblait avoir persuadé Jim Seavers qu’il avait choisi Saint-Timothy pour se consacrer au droit. Il lui confectionna même son emploi du temps à sa place, privilégiant un double cursus Anglais et Droits des affaires. Mais ça ne s’arrêta pas là : au lieu de passer comme prévu son été à l’appartement – du temps libre qu’il aurait mis à profit pour composer son message à l’attention de Giles ou au moins trouver assez de courage pour le demander en ami –, Aaron s’était retrouvé stagiaire improvisé au cabinet de son père, passant son temps à y trier des dossiers.

— Il faut que tu acquières de l’expérience, lui disait Jim Seavers chaque matin au saut du lit. Le droit exige de la discipline et tu as beaucoup à apprendre. Allez, au boulot ! On va enfin réussir à faire quelque chose de toi.

Aaron prévoyait de changer de cursus une fois à Saint-Timothy. Il ne suivrait que des cours généraux – son père serait bien trop accaparé par son travail pour remarquer quoi que ce soit. De ce qu’il avait appris au cabinet, Jim n’allait pas tarder à effectuer un voyage d’affaires de deux à six mois en Californie.

Au moins, la bonne nouvelle, c’était qu’Aaron étudierait dans la fac de son choix. Malgré sa candidature tardive, ses bonnes notes avaient si bien convaincu l’administration qu’on lui accorda une bourse d’études – sous forme d’un coupon renouvelable de trois mille dollars par an, s’il conservait un GPA de 3,55. Son dortoir était nommé Titus (visiblement d’après la Bible) et son coloc’ s’appelait Elijah Price .

Les échanges par mail avec ce dernier lui firent une drôle d’impression. Il avait pourtant essayé d’engager la conversation le plus naturellement du monde, posant des questions sur sa ville natale, ses loisirs, tout ce qui lui passait par la tête. Mais les réponses d’Elijah étaient toujours très courtes et, pour tout dire, un peu flippantes :

 

Je viens du Dakota du Sud. J’aime passer du temps en famille et avec mon groupe de catéchisme. Aucune idée du cursus que je compte suivre. Je prie Dieu pour qu’il m’aiguille.

 

Prier pour trouver un cursus ? Quelle drôle d’idée. Dire que lui et sa mère faisaient déjà scandale parce qu’ils n’allaient pas à la messe tous les dimanches. Aaron n’avait jamais aimé la religion, elle lui fichait la trouille et il commençait sincèrement à craindre que Saint-Timothy soit un peu trop portée là-dessus. Le site officiel précisait bien que toutes les confessions étaient acceptées. Est-ce que cela incluait l’athéisme ?

Et si Elijah lui demandait de prier avec lui, qu’allait-il pouvoir lui dire ?

Juillet et début août passèrent, Aaron commença à douter de son choix. La bizarrerie de son futur colocataire ne le rassurait pas le moins du monde, comme s’il était annonciateur de gros ennuis. De plus, il n’avait choisi Saint-Timothy que sur un coup de tête, après s'être rapidement envoyé en l'air au bord d’un lac avec un futur étudiant qui ne lui ferait probablement pas bon accueil. Vraiment, à quel moment avait-il bien pu se dire que ça serait une bonne idée ?

Plus la date fatidique du choix d’orientation approchait, plus Aaron se sentait anxieux. Il sautait ses repas, sauf quand son père le forçait à manger, et, au cabinet, il s’isolait au sous-sol à la moindre occasion. Replié dans un coin avec son téléphone, il écoutait de la musique et jouait au solitaire avec une frénésie qui n’apaisait en rien son désarroi.

Ce fut durant l’un de ces moments qu’il rencontra Walter Lucas.

Walter était un stagiaire en provenance de l’université du Minnesota. Aaron enviait son intelligence et sa droiture. Ils avaient discuté plusieurs fois à la machine à café et Aaron l’avait aidé à organiser des dossiers pour une réunion mais, en dehors de ça, il n’était jamais qu’un collègue comme un autre.

Cela changea le jour où Walter descendit au sous-sol et le trouva en position fœtale. Casque sur les oreilles, Aaron était si absorbé par la musique de Florence et par son jeu de cartes qu’il ne l’avait pas entendu approcher. Lorsqu’il se rendit compte qu’il n’était plus seul, il vit Walter qui l’observait d’un œil critique, la tête penchée sur le côté.

Pris en flagrant délit, Aaron ôta son casque et cacha son téléphone.

— Pardon, j’avais besoin d’une pause. Je peux t’aider ?

Walter le dévisagea quelques instants.

— Je devais déjeuner en amoureux mais on m’a posé un lapin, confia Walter. J’allais chercher de quoi manger. Ça te tente ?

À dire vrai, Aaron n’était pas tenté, mais il était à court de bonnes excuses.

— Ma foi, pourquoi pas ? On va où ?

— N’importe où. On pourrait déambuler dans le coin et voir ce qui nous branche. (Il lui tendit la main en souriant.) Je t’aide à te relever.

Le cabinet était situé en plein centre-ville de Minneapolis, dans une ancienne banque. L’atrium regroupait dorénavant pas moins de six services différents, tous connectés au réseau Skyway6. Sans son père pour le guider, Aaron n’aurait même pas su trouver le parking, mais Walter semblait totalement à son aise dans ce labyrinthe de béton.

— Tu commences la fac le mois prochain, pas vrai ? demanda Walter tandis qu’ils marchaient sur le pont suspendu. À la même université où a étudié Bob… Saint… quoi, déjà ?

Malgré la chaleur, Aaron resserra ses bras autour de lui comme sous le coup d’un vent froid.

— Saint-Timothy.

— Voilà ! D’après Bob, tu vas t’éclater là-bas !

Aaron l’espérait.

— Et toi ? Où as-tu étudié ?

— Northwestern, puis à Hope et à Saint-Paul. J’entre en école de droit à l’université du Minnesota à la rentrée.

Canon, organisé et brillant ? Walter avait décidément tout pour lui.

— Tu as des diplômes ?

— Pas le moindre, mais j’en aurai un à la fin du mois. En fait, je n’ai étudié qu’un mois à Northwestern avant de rentrer chez moi pour aider ma mère qui en avait besoin. Puis, j’ai fait deux ans à Hope et je suis finalement venu finir mon cursus ici. J’espère pouvoir arrêter de jouer à la girouette pour l’école.

Voilà qui rassurait Aaron sur son incapacité à choisir une fac.

— Je ne savais pas qu’on pouvait changer d’université aussi facilement !

— Ce n’est pas très recommandé. J’ai passé deux étés à gratter et j’ai blindé mes deux semestres à l’université du Minnesota pour rattraper mon retard.

Décidément, Aaron aimait beaucoup Walter.

— Tu es marié ? risqua le jeune homme.

— Fiancé, précisa Walter. Le mariage est prévu, mais quand ? (Il grommela dans sa barbe.) C’est la question à un million de dollars ! J’aurais aimé en octobre. Qui n’aime pas l’automne ? Mais Kelly n’est pas d’accord. D’après lui, c’est ingérable en plein milieu du trimestre. Donc ça sera probablement en juin, en même temps que tous les anniversaires de nos amis.

Lui ? Aaron faillit bugger. Kelly était un nom de fille, pourtant.

— Ton fiancé est aussi étudiant ?

— Il va entrer en troisième année. (Walter joua des sourcils d’un air plein de sous-entendus.) Et toi ? Est-ce que tu laisses derrière toi toute une ribambelle d’écolières éplorées ou tu es encore en transition, le temps d’entrer en fac ?

Aaron se figea sur place, repensant à Giles et à la soirée au lac. Son expression fit bien rire Walter qui lui donna une tape dans le dos, si légère et si peu masculine qu’Aaron se crut admis dans un club très fermé.

— Ah, fit Walter. C’est bien ce que je pensais ! J’imagine que ton père n’est pas au courant, mais ne t’en fais pas. Motus !

Aaron s’arrêta net de marcher.

— Quoi ?

Walter s’appuya nonchalamment sur une rampe.

— Ça se voit : tu viens seulement de t’accepter comme étant gay. C’est logique d’attendre un peu avant de faire ton coming out.

Ils s’étaient arrêtés près d’un petit espace commercial, avec trois galeries ouvertes. Walter prenait soin de parler à voix basse afin d’être couvert par la rumeur des gens et la musique d’ambiance.

— J’ai un radar à homos, confia-t-il. Rien à voir avec tes fringues ou tes manières, mais à ta façon de regarder les autres. C’est grâce à ça que les filles arrivent parfois à nous repérer, mais les hommes hétéros ? Jamais ! Eux, ils te regardent droit dans les yeux, ils s’assurent que tu n’es pas au-dessus d’eux dans la chaîne alimentaire et, en fonction, soit ils laissent filer, soit ils essayent de s’imposer. C’est purement instinctif chez eux. Les reptiles fonctionnent de la même manière.

— Et… pas les homos ?

— Oh si, on le fait mais on s’y prend toujours à deux fois. Les plus âgés et ceux qui ont grandi dans un milieu homophobe de merde font leur numéro si vite que tu n’as pas le temps de t’en apercevoir. Pour les gars de notre génération, il y a deux camps bien distincts : d’un côté, les gars comme moi qui ont grandi en banlieue où la norme est plutôt à l’hétérosexualité et où on récuse l’homophobie comme on récuse le racisme. Quand on drague, qu’on mate, on y va plus franco ! De l’autre côté, il y a ceux qui viennent de milieux plus conservateurs. On ne les montre pas du doigt mais ils se sentent différents. Quand ils quittent le nid, ils ont la dalle, ils sont aux abois et ils sont plus verts que de la salade ! En première année, tu en croiseras un peu des deux camps : ceux qui sortent fraîchement du placard et d’autres, comme moi, qui sont avides de chair fraîche ! Enfin, ça c’était avant, je suis casé, maintenant. (Il marqua une pause et eut l’air pensif.) Cela dit, il y a bien un troisième genre de gars : ceux qui ont grandi dans des milieux homophobes de merde, avec des parents homophobes de merde. C’est rare, mais ça existe. Mais pour répondre à ta question, j’ai su que tu étais gay avant même que tu n’essaies ta drague sur moi.

— Moi, je t’ai dragué ? demanda Aaron en reculant de honte, ce qui fit rire Walter de plus belle.

— Ne sois pas gêné, poussin. Je suis même très flatté ! Tu n’as jamais fait que me mater discrètement au bureau, après tout. Pour ta gouverne, je t’ai maté aussi. Ce n’est pas parce que je suis au régime que je dois me priver de regarder le menu, tout de même !

Aaron rougit.

— Euh, merci ?

— Un peu, que tu me remercies ! Si j’avais été libre, t’aurais fini cul nul en un rien de temps !

Le jeune homme avait les joues en feu, au point que la température de l’atrium devait avoir grimpé de quelques degrés supplémentaires.

Nouveau rire de Walter.

— Désolé, s’excusa-t-il. Je vais me tenir, c’est promis. (Il désigna les restaurants du menton.) On va manger ? Je crève la dalle ! Un Chipotle, ça te va ?

Aaron lui emboîta le pas, l’esprit encore embrumé par tout ce qu’il venait de se passer, ne reprenant conscience qu’au moment de commander. En arrivant en caisse, il ne comprit que trop tard que Walter avait payé l’addition.

— C’est la moindre des choses, insista-t-il. Kelly m’en voudrait de t’avoir fait perdre tous tes moyens. (Il indiqua une table inoccupée.) Viens, on va discuter tranquille.

Au début, la discussion était sympa. Walter lui demanda quels étaient ses loisirs, se désolant de ses goûts en matière de musique et débattit de la qualité des casques audio Boss et Beats. Mais il ne tarda pas à revenir au sujet qu’Aaron cherchait précisément à éviter :

— Pourquoi t’isolais-tu au sous-sol ? Tu avais l’air contrarié.

Aaron baissa les yeux sur sa serviette qu’il réduisait peu à peu en fines bandelettes symétriques.

— C’est la fac, avoua-t-il. Ça me travaille.

Il s’attendait à ce que Walter lui serve le refrain habituel – que c’était comme ça pour tout le monde et qu’on s’habituait très vite.

Mais il arqua un sourcil.

— J’ai comme l’impression qu’il y a un mec derrière tout ça.

Aaron en fit tomber sa serviette.

— Hein ? Que… Comment… ?

Walter se pencha vers lui et posa sa main sur son bras.

— Hé, tout doux. Si tu ne veux pas en parler, il n’y a aucune obligation. Mais s’il te faut une oreille attentive, je suis tout ouïe !

À sa grande surprise, Aaron réalisa qu’il avait vraiment envie de se confier. Il décida de tout lui dire.

En commençant avec l’histoire de Tanner :

— On était amis depuis la primaire. Au collège, avec quelques copains, on a monté un groupe. Je composais et il écrivait les paroles. C’était plutôt nul mais j’en garde de très bons souvenirs. On apprenait tout grâce à des tutos sur Internet. C’était vraiment notre truc à nous. Puis, un jour… Je ne sais pas trop comment l’expliquer, mais les choses ont changé. On avait toujours été proches mais on commençait à devenir plus que des amis. Il y avait des contacts, des caresses. À un moment, j’ai même cru qu’il voulait m’embrasser, mais il ne s’est jamais rien passé.

Devant le long silence qui suivit, Walter conclut pour lui :

— Mais il a fini par se passer quelque chose.

Aaron évita son regard et reprit :

— Pendant une soirée pyjamas, on est allé fouiller dans le tiroir à liqueurs de son père. Nos deux autres copains s’étaient couchés depuis longtemps. Tanner m’a embrassé et on est montés dans sa chambre. On s’est un peu emballés. (Il s’interrompit en songeant à ce souvenir doux-amer.) C’était génial, tout ce dont j’avais toujours rêvé. Mais tout à coup, il s’est levé, il a flippé et m’a demandé de rentrer chez moi. Depuis, on ne se parle plus.

Walter pinça les lèvres.

— Les types comme ça, il y en a légion, expliqua-t-il. Qu’il soit gay ou simplement bi-curieux, ton Tanner n’était tout simplement pas prêt à s’assumer. S’orienter sexuellement demande du temps, et ce n’est qu’un début. Bien des gamins se mettent à considérer leur meilleur ami ou amie comme un flirt potentiel, parce que ça peut encore rester confidentiel. Parfois, c’est pas joli-joli, ce qu’il se passe. C’est ce qui est arrivé avec Tanner : tu as éveillé en lui quelque chose qu’il ne voulait pas voir et il a flippé.

— Mais c’est lui qui a commencé ! Moi, je n’aurais jamais…

Walter lui caressa la main.

— Je sais, poussin. Mais pour lui, tout ce que tu avais à faire, c’était d’exister.

Aaron sentit son cœur s’alourdir.

— C’est pas juste.

— Non, ça ne l’est pas. Tu sais, beaucoup de problèmes de notre monde découlent de gens qui pensent qu’ils peuvent aimer quelqu’un sans conséquences. Moi, par exemple, je pourrais épouser Kelly dès demain dans le Minnesota, ce serait validé par l’État fédéral. Mais de nos jours, les cathos intégristes ont de plus en plus la haine des homos. Jusqu’à ce qu’ils crèvent tous et que l’homosexualité soit vraiment acceptée, les adolescents comme Tanner et toi devront passer leur adolescence avec un flingue sur la tempe.

C’était exactement ce qu’Aaron ressentait, il n’aurait pas mieux dit.

— Moi et Tanner, mais pas toi ?

— Moi ? Non, je suis du genre féroce. (Walter lui prit la main et la serra brièvement.) Désolé que ta première expérience ait dû se passer comme ça. J’espère sincèrement pour toi que la prochaine sera mieux.

Aaron s’abîma dans la contemplation de l’emballage de son burrito. Il déglutit et releva lentement la tête vers Walter.

— Eh bien, j’ai déjà eu une seconde fois.

Walter lui rendit un regard patient.

— Ça s’est mieux passé ?

— Oui, mais j’ai été assez con pour ne pas lui demander son numéro. Il y a bien Facebook, mais je n’ose pas lui écrire. (Il inspira à fond et alla au bout de sa confession.) En fait, c’est pour lui que je me suis inscrit à Saint-Timothy.

Le sourire que lui adressa Walter lui donna l’impression d’un agréable câlin.

— Dis-moi tout sur ce garçon.

Aaron lui raconta sa rencontre avec Giles, comment ils s’étaient retrouvés dans la buanderie, l’un pour se cacher des brutes, l’autre par ennui ; comment Giles lui avait offert un dîner d’anniversaire, puis il passa au lac. Walter rit tout le long de son récit. C’était un rire bienveillant, non une moquerie. Rouge comme une pivoine, Aaron raconta comment ils avaient fait l’amour et le plaisir qu’il avait ressenti.

— Il m’a nourri, pris soin de moi… Avec lui, je me suis senti bien, conclut-il.

— Mais il ne t’a pas donné son numéro ?

Aaron fit la moue.

— Il faut dire que je ne lui en ai pas vraiment donné l’occasion. Je partais en vacances le lendemain, et il n’avait aucune idée que j’allais m’inscrire dans la même fac que lui. C’était bête ? demanda-t-il, incapable de retenir sa question. Est-ce que je n’ai pas foutu mon avenir en l’air juste parce qu’un gars m’a sucé au bord d’un lac, le soir de mon anniversaire ?

Walter fit une drôle de tête où se mêlait compréhension, nostalgie et autre chose qu’Aaron n’aurait su définir.

— Honnêtement, c’est difficile à dire. Quand tu seras là-bas, tâche de la jouer fine. Ne fais pas de plans sur la comète, mais ne pars pas défaitiste pour autant. Ne t’en veux pas trop si ça foire, mais surtout… (Il suspendit sa phrase et dégaina une carte de visite qu’il lui offrit.) Tu me tiens au courant.
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En arrivant sur le campus, Giles faillit se jeter à terre pour embrasser la pelouse.

L’été à Oak Grove avait été long, chiant et chaud. Il avait relu chaque livre que comptait sa bibliothèque, avait saigné sa Xbox au point de s’en faire fondre la cervelle et s’était exercé au violon et même au piano tant il s’ennuyait, comptant chaque jour le séparant de sa nouvelle vie rêvée.

Quant à sa petite aventure au lac, il l’avait volontairement oblitérée de sa mémoire.

Tout n’avait pas été noir. Giles avait passé d’excellents moments à chater sur le Net avec Brian, son futur coloc’. Au début, ils n’avaient échangé que des banalités – qui amenait quoi pour la chambre, etc. Mais il avait suffi que Giles mentionne sa console et le Kraken était libéré ! Brian était un vrai hardcore gamer ! S’il préférait les FPS et Giles les jeux de stratégie, ils trouvèrent un terrain d’entente avec Minecraft. Ils avaient passé leur mois d’août à massacrer ensemble du Creeper et à pourchasser des Endermen en ligne. Les deux colocataires avaient déjà planifié leur première soirée : plats chinois et découverte mutuelle de leurs jeux fétiches. Quel pied cela allait être !

Mais le mieux dans tout ça, c’était que Brian était totalement hétéro et il se fichait comme d’une guigne que Giles soit gay.

Il s’avéra aussi cool en personne qu’en ligne. Lorsque Giles arriva au dortoir avec ses parents et ses affaires, Brian l’accueillit à bras ouverts et lui fit une accolade bien virile.

Les deux nouveaux amis se rendirent à la grande réunion d’orientation générale. Les mains croisées derrière la tête, Brian leva les yeux vers la canopée des arbres qui bordaient le chemin.

— J’arrive pas à y croire : enfin, on y est ! J’espère que ça sera pas aussi nul que le lycée. D’après mon grand frère, c’est carrément plus cool. La popularité ici, c’est surfait. (Il baissa les bras et se tourna vers Giles.) Au fait, c’est quand ton audition pour l’orchestre ?

— À dix-sept heures. J’irai après qu’on sera passés à l’orientation. Merde, j’y pense : j’aurais dû prendre mon violon avec moi !

Brian balaya son inquiétude d’un revers de la main.

— T’en fais pas, j’irai te le prendre en allant chercher la bouffe. Le parking est sur le chemin. Sérieux, je crois que j’irais plus vite à pied. T’as vu comment le parking M est loin des dortoirs ?

Giles rit par le nez.

— Gare-toi au P, conseilla-t-il. C’est à l’ouest, à huit cents mètres du M.

Une fois devant les bureaux, ils se placèrent chacun dans une file et se retrouvèrent dans un grand amphi situé à l’arrière du bâtiment.

— Regarde-moi ce monde, fit Brian en secouant la tête. Dire que ce ne sont que les premières années !

— Ma copine Mina doit être dans le coin, je t’ai parlé d’elle. Mais je ne la vois pas.

— Envoie-lui un texto.

Giles sortit son portable.

— Pas de réseau, rouspéta-t-il. Et pas de wi-fi non plus ! C’est quoi, ce bordel ?

— Il doit y avoir du plomb dans les murs. Va dans le couloir pour voir si tu captes, je nous garde les trois places qui sont là-bas.

Le jeune homme repéra les places et sortit dans le couloir où il capta juste assez de réseau pour envoyer un texto.

La foule d’étudiants lui parut bien moins bigarrée qu’au lycée – il y avait plus de gens de couleur et aucun groupe distinct, ce qui lui fit une drôle d’impression, comme s’il venait d’être accepté dans un groupe de résidents très fermé. Cette absence de factions identifiables était plutôt perturbante. Il vit bien quelques attroupements mais cela restait très disparate.

De l’autre côté de la pièce, Giles remarqua un petit minet qui lui faisait de l’œil, ce qui l’étonna. Très pâle de peau et pas spécialement beau, ses cheveux noirs étaient coiffés à la réglementaire et il était si frêle qu’un coup de vent l’aurait balayé mais son regard était plein de promesses, comme celui d’un banquier qui vous tendrait un gros chèque. Mais avant que Giles n’ait pu lui rendre son œillade, la mère du minet interpella son fils qui se referma sur lui-même.

En voilà qui n’est pas encore sorti du placard. Giles lui adressa un bref clin d’œil complice. On se voit plus tard.

À peine arrivé, Giles avait déjà un flirt à son actif et aucune attaque à son encontre. Ici, pas de jugement, pas d’oppression – rien. Giles était inconnu au bataillon.

Soudain, parmi la foule d’étudiants, le jeune homme aperçu une chevelure sombre familière et se figea sur place.

N’était-ce pas… ?

Par réflexe, Giles se mit à suivre l’individu. Au second coup d’œil, plus de doute possible.

Dites-moi que je rêve !

Impossible, son imagination devait lui jouer des tours. Lui ? Ici ? La foule s’éclaircit peu à peu. Le jeune homme faillit chavirer.

C’était bien Aaron Seavers.

Giles oublia Mina et se fraya un chemin à travers la foule, se répétant sans cesse que ce devait être une hallucination. Sauf qu’il se souvenait très bien d’Aaron, en particulier de son visage déformé par la jouissance.

Mais aussi de comment il s’était renfermé sur lui-même après coup.

Mais que faisait-il là ? Pourquoi était-il là ?

Soudain, son téléphone vibra dans sa poche et Giles interrompit sa filature pour lire son texto.

T’es où ? demandait Mina.

Giles répondit en vitesse et continua de suivre Aaron dont on distinguait très nettement la chevelure parmi la foule. Que pourrait-il bien lui dire s’il arrivait jusqu’à sa hauteur ? Giles n’en avait aucune idée. Il était complètement à la masse.

Soudain, Aaron se retourna vers lui et le reconnut.

Giles se crut de retour à Oak Grove, comme si Aaron était un grappin lancé par la ville pour le harponner. Ce regard lui était si familier. Il disait : « On a baisé, Giles. Depuis, je suis perdu. » C’était le signe avant-coureur d’insultes, de terreur et de remontrances qu’on lui adressait toujours à lui, Giles, le tentateur. Lui qui pensait ne plus jamais avoir à crouler sous ces regards, voilà que l’un d’entre eux le suivait jusqu’ici.

Le jeune homme vit un terrifiant avenir se dessiner devant lui : Aaron allait tout révéler à ses amis et tout le cirque de A-Hell – les brimades et le harcèlement – allait reprendre à Saint-Timothy.

Il n’y échapperait pas. Mina avait raison : la fac serait le même enfer que le lycée.

Non. Je refuse !

Giles fusilla Aaron du regard.

C’est mon école, ici, ma chance. Tu ne vas pas tout gâcher. Retourne dans ton placard, enfoiré, et restes-y ! Je n’ai plus de temps à perdre avec la honte des autres.

Avec son seul regard, Giles transmit à Aaron toute son indignation, toute sa haine et, pendant un instant, il crut déceler en lui de la souffrance. Puis, Aaron se para de ce masque dont Giles ne se souvenait que trop bien et se détourna.

Tandis qu’il recherchait Mina, le jeune homme songea à Aaron. Il lui empoisonnait l’esprit, infectant la petite bulle de certitudes et de confort qu’il s’était forgée en arrivant ici. La vie, c’était vraiment de la merde ! Lorsque Mina l’aperçut, elle vint à sa hauteur et fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

Giles fit un sourire forcé.

— Rien. C’est la fac. Enfin ! L’heure du nouveau départ ! Je ne laisserai rien se mettre en travers de ma route. (Il fit signe à Brian.) Viens, on nous a gardé des places.

Il s’assit et aperçut Aaron installé quelques rangs plus loin.

Rien ne se mettra en travers de ma route, se répéta-t-il. Rien ni personne.
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Aaron pria pour qu’on n’ait rien dit d’essentiel pendant la réunion d’orientation car il n’en avait pas écouté un mot.

Giles l’avait rejeté, et sa peine était immense. Certes, ils ne s’étaient fréquentés qu’un soir et, comme le dirait Walter, c’était quitte ou double. Mais Aaron souffrait quand même et c’était une douleur impossible à arrêter. Une fois la réunion terminée, les étudiants partirent en groupes pour explorer le campus, sauf Aaron qui fila s’isoler aux toilettes. Accroupi près d’une cuvette, il enfila ses écouteurs et écouta No Light, No Light jusqu’à ce que sa respiration se stabilise.

Lorsqu’il sortit quelques minutes plus tard, tous les étudiants étaient partis. Bien que soulagé, il n’en était pas moins désemparé. Il fut tenté de retourner au dortoir mais Elijah y serait probablement aussi. C’était assez de mauvaises rencontres pour aujourd’hui. Manger un morceau ? Il n’avait pas faim. Se soûler ? Ce serait une excellente idée mais où trouver de l’alcool ?

Dépité, il se résolut à errer sans but sur le campus, gardant toujours un œil alerte pour ne pas malencontreusement tomber sur Giles. Lorsqu’il passa devant les tonnelles d’associations étudiantes, un garçon en surpoids lui sauta presque dessus pour lui donner un prospectus – les Croisés du Campus – qu’il refusa en grommelant. Apercevant une petite troupe d’étudiants qui fuyaient les lieux, Aaron enfila son casque et s’incrusta parmi eux, se noyant dans sa playlist.

Le petit groupe finit par s’engager dans le bâtiment de musicologie. Craignant de tomber sur Giles, Aaron songea d’abord à faire demi-tour mais les lieux étaient bondés. Retourner à l’entrée allait s’avérer fastidieux. Autant continuer à suivre le groupe. Lorsqu’ils firent enfin halte, Aaron croisa les bras et s’adossa au mur.

À côté de lui se trouvait une fille qui observait tour à tour une feuille de papier et les alentours. Son regard se porta finalement sur une porte à double battant en face d’eux. L’étudiante dégaina son portable et envoya plusieurs textos, avant de se mettre à trembler et à pleurer. Incapable de rester insensible, Aaron s’avança.

Il ôta ses écouteurs et lui toucha le bras.

— Est-ce que ça va ?

La fille s’essuya les yeux.

— J’ai une audition pour la chorale et mon binôme ne peut pas venir, sa fille est malade, expliqua-t-elle. C’est foutu pour moi, jamais je ne serai prise !

Une chorale ? Aaron baissa les yeux sur la feuille de papier froissée dans la paume de la jeune femme – une partition. La foule lui apparut alors sous un jour nouveau.

— Il y a une audition ?

Incapable d’arrêter de pleurer, la jeune femme s’essuya les yeux et hocha la tête.

— Pour la chorale de Saint-Timothy, confirma-t-elle. C’est facile, pour les mecs. Il vous suffit de chanter juste. Pour les filles, c’est autre chose. La moitié d’entre nous va finir dans la chorale féminine qui n’a rien à voir avec les Ambassadeurs.

— Les Ambassadeurs ?

— C’est un groupe de voix d’hommes qui chantent a cappella. (Elle l’examina d’un œil suspicieux.) Si tu n’auditionnes pas, pourquoi es-tu là ?

Aaron ne se voyait pas confier ses soucis à une inconnue. Il pointa la partition.

— Je peux jeter un œil ? (Elle accepta et ce qu’il vit lui arracha un sourire.) Ce n’est pas si compliqué. Je peux t’accompagner, si tu veux.

Pendant un instant, il crut que la jeune femme allait l’embrasser.

— T’es sérieux ?

— J’aime autant te prévenir : ça ne sera pas parfait mais je gère assez pour que ça passe. (Il regarda l’entrée de la salle d’audition avec envie.) Si seulement j’avais su, je me serais inscrit aussi.

— Oh, pas besoin d’inscription. Tu fais la queue et c’est tout. (Son expression s’adoucit.) T’es génial, vraiment je vais te devoir une fière chandelle, déclara-t-elle en lui tendant la main. Je m’appelle Jillian Ottosen, mis tu peux m’appeler Jilly.

— Aaron Seavers.

Le regard de Jilly ne lui disait rien qui vaille. Il était hors de question de rejouer à l’hétéro !

— Alors, reprit-elle. Tu vas auditionner ?

Aaron aurait adoré.

— Je n’ai rien préparé.

— J’ai d’autres partitions, si tu veux ! Mais il faudra jouer en même temps que tu chantes, si tu n’as pas de binôme. Ça ne va pas être trop dur ?

— Non, je sais le faire, assura-t-il, réfléchissant aux options qui s’offraient à lui. Mais on peut chanter ce qu’on veut ? J’ai quelques morceaux en tête, mais c’est plutôt de la pop.

— Ne t’en fais surtout pas pour ça. Comme je te l’ai dit, tu es un garçon et, si tu chantes juste, tu es presque pris d’office. Pas chez les Ambassadeurs, c’est sûr. Ils n’acceptent que seize chanteurs et la plupart sont en dernière année de toute façon, donc pas de regret à avoir. (Jilly commença à trépigner.) J’ai tellement de la chance d’être tombée sur toi ! J’espère qu’on sera pris tous les deux. (Elle se balança sur ses talons et jeta un œil à l’avancement de la file.) J’ai tellement faim. J’aurais dû manger avant.

Elle s’interrompit et fit un sourire gêné.

— Désolée, s’excusa-t-elle. Quand je suis stressée, je suis une vraie pipelette !

Jilly semblait être une chouette fille. S’il avait été hétéro, Aaron l’aurait invitée à dîner, voire à sortir après l’audition. Mais, s’il n’était pas encore prêt à assumer son homosexualité, il en avait tout de même assez de faire semblant.

— Comment s’est passée ton orientation ? s’enquit-elle. Tu as pu visiter le campus ?

— Je n’y suis pas allé.

— J’aurais dû faire comme toi. C’était franchement inutile. Et ton coloc’, qu’est-ce que ça donne ?

— Je ne l’ai pas encore rencontré.

La conversation était à sens unique et, s’en rendant compte, Aaron fit un petit effort pour se montrer plus aimable.

— Et la tienne ?

Jilly haussa les épaules.

— Elle a l’air sympa. Un peu maniaque, mais ça doit être les nerfs – enfin, j’espère. Elle vient d’un tout petit bled dans le Nord.

Aaron et Jilly papotèrent longuement. Le jeune homme apprit qu’elle venait de Mankato, que ses parents étaient eux aussi divorcés et qu’elle était l’aînée d’une fratrie de quatre enfants. Jilly s’avéra si intarissable sur ses frères et sœurs que le temps qu’elle ait fini, ils étaient les prochains à auditionner. Aussitôt son tour arrivé, Jilly redevint une vraie boule de nerfs.

— Je vais me planter, j’en suis sûre !

— Mais non, voyons. Et puis, c’est qu’une audition. Quoi qu’il se passe, je suis là, si ça peut t’aider.

Jilly opina du chef, toujours pas rassurée.

— J’ai tellement envie de faire partie de cette chorale !

— Alors, fonce ! Le stress ne va pas t’aider.

Il repensa à Giles et son estomac lui chuta dans les talons. Puis, il se remémora ce que Walter lui avait dit :

— C’est quitte ou double, répéta Aaron à Jilly. Mais il faut au moins essayer. Quel que soit le résultat, fonce et déchire tout !

Elle n’eut pas le temps de répondre que la double porte s’ouvrit sur un étudiant en dernière année qui les invita à entrer.

La salle était plus petite que ce qu’il s’était imaginé. L’estrade couverte de chaises noires n’était occupée que par quelques personnes. Au milieu du premier rang se tenait un homme portant une moustache, flanqué de deux jeunes femmes d’un côté et de trois hommes de l’autre – un intello cool, une gravure de mode typique d’un catalogue J. Crew et un troisième tout en angles avec une coupe très tendance et des lunettes de soleil – une belle boîte de chocolats à lui tout seul !

Le moustachu était plus vieux et ses manières étaient décontractées – probablement le chef d’orchestre. À l’approche d’Aaron et Jilly, il se leva et les accueillit bras écartés comme un roi reçoit des invités de marque.

— Heureux de vous recevoir !

On leur demanda leurs noms, d’où ils venaient et leurs expériences passées en chorale. Au fur et à mesure de leurs réponses, les autres prenaient des notes.

Ce fut l’intello qui prit la parole le premier.

— Est-ce qu’ils auditionnent tous les deux, docteur Nussenbaum ?

— Oui, fit Jilly, plus rapide qu’Aaron. Aaron m’accompagnera mais il auditionne aussi en solo.

— Fantastique, fit le dénommé docteur Nussenbaum en le dévisageant. Tu étais dans la chorale de ton lycée ?

— Oui, avant mon déménagement, répondit Aaron.

Il eut du mal à contenir sa nervosité. Les yeux de Nussenbaum étaient comme des rayons laser dardés sur lui et son enthousiasme excessif le mettait très mal à l’aise.

— J’ai aussi été dans un groupe, ajouta le jeune homme. Mais ça n’est pas allé bien loin.

— Donc, tu joues du piano, tu chantes et tu as travaillé en groupe. D’autres instruments ?

— Du clavier et un peu de basse, mais trois fois rien.

— Excellent ! Vous suivez un cursus musical, cette année ?

— Moi, oui, répondit Jilly.

— Je ne sais pas trop encore, avoua Aaron.

— Ce n’est pas éliminatoire, je vous rassure ! Nous acceptons tous les profils (Nussenbaum frappa dans ses mains.) Bon et si on s’y mettait ? Jillian ? Tu commences ?

Jilly chanta un de ces morceaux indigestes qu’on sert à toutes les sauces dans les compétitions. Avant son déménagement, Aaron avait plusieurs fois joué ce type de répertoire et cela lui avait manqué. Être l’ancre de quelqu’un était hautement gratifiant. Jilly s’en sortit très bien. Certes, ce n’était pas Adèle mais elle avait toutes ses chances et Aaron lui souhaitait sincèrement d’être retenue.

Lorsqu’elle eut fini, la jeune femme alla s’asseoir et lui céda la place. Tous les regards se rivèrent sur lui.

Aaron s’éclaircit la voix et se rassit derrière le piano.

— J’allais vous proposer une chanson pop, si ça ne vous dérange pas.

— Ça ira très bien, assura Nussenbaum, sans se départir de son sourire.

— Quelle chanson ? demanda la gravure de mode.

Aaron déglutit, tout chamboulé par la voix suave et grave.

— J’en connais deux par cœur : Lover to Lover, de Florence + The Machine et Somewhere Only We Know, de Keane.

Le type leva les sourcils et sourit.

— J’adorerais entendre Keane. (Il lui désigna le piano.) Quand tu veux.

Il ne fallut que quelques notes d’échauffement à Aaron pour se détendre. Il ne jouait pas de la même manière en groupe qu’en solo. Quand il jouait seul dans sa chambre, il s’accompagnait d’un magnétophone où il avait enregistré toutes les autres parties instrumentales. Après son histoire avec Tanner, la musique avait agi comme une thérapie pour lui, jusqu’à son déménagement et qu’il arrête tout. Il se lança, forçant peut-être un peu trop sur le refrain. Quel plaisir de chanter à nouveau ! Pourvu que Jilly ait vu juste et qu’il soit accepté dans la chorale. Pour la première fois depuis son arrivée, Aaron vit du positif à s’être inscrit à Saint-Timothy.

Une fois la chanson terminée, il baissa les mains sur le clavier et se tourna vers le jury.

Tous avaient les yeux rivés sur lui.

Aaron se figea. Avait-il été si mauvais que ça ? Il commença à réfléchir à la meilleure manière de s’excuser quand le gars aux lunettes de soleil prit la parole :

— Merci, Aaron. Dis-moi : tu envisages aussi de passer l’audition des Ambassadeurs ?

Aaron sentit ses joues s’empourprer.

— Vous voulez que je vous joue la chanson de Florence ? Quelque chose de plus académique, peut-être ?

— Oh, je pense que ta performance d’avant suffit amplement, fit le gars aux lunettes, avec un ton plein de sous-entendus.

Autant la gravure de mode avait été sympa, autant lui, aucun doute : il le draguait.

— Si les Ambassadeurs t’intéressent, nous serions ravis de t’accueillir, conclut-il.

Sérieux ? Aaron ne savait plus où se mettre.

— D’accord. Eh bien, merci.

— Merci à toi, fit Nussenbaum, penché sur son siège, l’observant comme un félin prêt à bondir sur sa proie. Et tu n’es pas inscrit en musicologie. Ce n’est donc pas du tout prévu au programme ?

Son père serait tellement furieux s’il apprenait ça.

— Pour être honnête, je n’ai pas prévu grand-chose, jusque-là.

— Passe donc à mon bureau demain, fit Nussenbaum. Nous en parlerons.

Puis, il se rassit dans sa chaise, comme pour signaler que la conversation était close.

— Nous devons passer à la suite, si vous voulez bien nous excuser, fit une des filles du jury.

La gravure de mode se leva et les raccompagna à une porte de sortie située sur le côté de la pièce.

— Vous avez été top, tous les deux, les félicita-t-il.

Jilly porta une main à ses cheveux.

— Merci, fit-elle. J’espère qu’on se reverra en chorale.

Il lui adressa un clin d’œil.

— Je pense qu’on vous reverra tous les deux.

Puis, il les salua de la main et referma la porte derrière lui.

— La vache, il est craquant ! s’emporta Jilly.

— Ouais, plutôt.

Aaron se raidit, ne comprenant qu’à rebours ce qu’il venait de dire à haute voix.

Mais Jilly se contenta de sourire. Elle avait même l’air un peu rassurée. Puis, elle lui offrit son bras.

— Allez, viens ! On va se faire une bouffe pour fêter ça !

Aaron s’autorisa à respirer normalement, prit le bras de Jilly et se laissa porter.
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Depuis le cours d’orientation, Giles n’avait pas recroisé Aaron mais il restait à l’affût au cas où il se présenterait. Lorsqu’ils quittèrent les auditions pour l’orchestre, Mina lui redemanda ce qui n’allait pas.

— Dis donc, t’en fais une tête ! T’as tout déchiré à l’audition, pourtant. (Elle lui flanqua un petit coup de coude.) À te voir, on dirait que tu t’attends à voir débouler le croque-mitaine en personne. Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Rien. J’ai juste vu quelqu’un aujourd’hui que je ne m’attendais pas à voir.

Ce n’était pas rien, mais il ne se sentait pas encore prêt à dire la vérité.

— Qui donc ?

— Quelqu’un d’Oak Grove.

Nouveau coup de coude.

— Mais qui ?

Comme à son habitude, Giles souffla mais la fac devait agir sur son comportement car, contre toute attente, sans y réfléchir, il lui avoua la vérité :

— Aaron Seavers.

— Sans déconner ! Il est ici ? Je ne savais pas ! (Elle marqua une pause, comme sous le coup d’un intense calcul mental.) Mais je ne comprends pas. Pourquoi est-ce que ça te perturbe tant ?

À sa grande surprise, Giles se mua en vrai moulin à paroles :

— Parce qu’à la fête de Catherine, il était bourré. Résultat, je l’ai baisé et puis il a été bizarre. Et maintenant, le voilà qui est ici.

Mina interrompit sa marche, pantoise.

Giles mit son violon de côté et lui fit face. Tous les secrets qu’il avait gardés pour lui depuis le début du collège menaçaient d’exploser au grand jour. Il fit de son mieux afin de les garder pour lui.

— Oui, j’ai couché avec Aaron, répéta-t-il. Tous ces mecs sur lesquels tu craquais au lycée ? J’ai couché avec aussi – ou au moins sucés. Mais, à chaque fois, ils deviennent bizarres et ils m’insultent et me menacent. Aaron s’ajoute à la liste et, franchement, j’arrive plus à y voir clair !

Mina recula de quelques pas.

— Giles ?

Le jeune homme savait qu’il aurait dû s’arrêter là mais il poursuivit :

— C’est pour ça que je ne viens jamais aux fêtes et que je voulais foutre le camp d’A-H au plus vite ! Merde, la fac devait me changer la vie ! Mais tu avais raison, c’est pareil qu’au lycée. (Il écrasa ses poings contre son crâne.) Bordel de Dieu, mais qu’est-ce qu’il vient foutre ici ? Je pige pas, il ne savait même pas où s’inscrire ! Mais je lui ai dit où j’allais.

Mina rabattit une mèche de ses longs cheveux derrière son oreille.

— Il s’est passé un truc entre toi et Aaron Seavers ?

— Oui, et voilà le résultat. Ça craint un max !

— Que tu sois queutard en chef d’A-H, c’est déjà une surprise en soi, mais qu’est-ce qu’Aaron peut bien…

— Il fait ce qu’ils font tous, Mina ! D’abord, ils me draguent, puis ils me baisent et ils me frappent ! C’est toujours comme ça que ça se passe avec ces types !

Si Mina avait été désarçonnée, son trouble ne dura pas longtemps et elle remonta au créneau, toutes griffes dehors.

— Tu lui as dit que tu t’inscrivais ici, et il a fait pareil, résuma-t-elle. Mais pourquoi payer trente mille dollars d’inscription à l’année juste pour te pourrir la vie, Giles ? Et de toute façon, pourquoi n’était-il pas déjà inscrit en juin ? C’était déjà tard, non ?

— Il était nerveux à cause de son père, je crois. Je me souviens plus, il était bourré.

Et moi sous le charme. Giles s’assit sur le banc le plus proche, courbé au-dessus du flight case de son violon.

— Il était sympa, mignon, reprit-il. J’avais même déjà flashé sur lui et franchement, je n’ai rien vu venir. Il s’est renfermé tout à coup, comme tous les autres avant lui.

Mina prit place à côté de lui.

— Peut-être que c’est plus compliqué que ça en a l’air, tu sais. Peut-être qu’il est là pour toi… ?

Giles émergea temporairement de son autoapitoiement et lui adressa un regard méprisant.

Mina lui flanqua une bourrade.

— Je suis sérieuse ! Pourquoi s’inscrire ici, sinon ?

— Pour le droit, la médecine, la musique ! Il a peut-être obtenu une bourse ou on l’aura pistonné. En plus, ce n’est pas loin de chez lui…

— J’ai compris, merci. Peut-être que c’est une raison parmi d’autres, mais il n’est certainement pas ici juste pour te harceler, Giles. S’il était flippé comme tu me l’as dit et qu’en plus il savait que tu venais ici, ce serait bien le dernier endroit où il aurait dû avoir envie de s’inscrire, non ?

— Il n’a peut-être pas eu le choix. C’est peut-être son père qui l’a forcé…

— Arrête, stop ! Tu es parano, on croirait un complotiste !

— Tu n’as aucune idée de ce que j’endure, là…

— Parle-moi et je te le dirai !

Elle avait haussé le ton, et Giles perçut toute la peine et la colère dans sa voix.

— Manifestement, tu m’as caché beaucoup de trucs, reprit-elle. Continue sur ta lancée. Sauf si c’est un truc gay super secret que je n’ai pas le droit de savoir ?

Du bout de sa basket, Giles tritura une fissure du trottoir d’où s’échappaient des fourmis.

— C’est pas un secret. Mais tu t’attendais à ce que je fasse quoi ? Que je débarque en hurlant que Tim Linden m’a sucé après le cours de bio ?

Mina en resta comme deux ronds de flan.

— Tim Linden est gay ?

Giles sentit le vide lui envahir l’estomac.

— Ou pas. Tu sais, je crois que la plupart des types avec qui j’ai couché veulent juste coucher sans se soucier des conséquences. Puis, il y a l’après. J’ai essayé de m’abstenir, faire comme si le sexe ne m’intéressait pas. (Il remit quelques fourmis dans leur trou.) C’est pour ça que je ne t’ai jamais rien dit. Tu étais là, à rêver d’embrasser des garçons, alors que moi, je les baisais dans ton dos.

— Tu veux dire que tu te foutais de moi ?

— Non ! protesta-t-il, avant de poser le front sur son flight case et de ficher la paix aux fourmis. C’était pas par moquerie. Mais je n’arrivais pas à t’avouer la vérité. Quelque part, j’ai été aussi pourri que tous ces types, je le sais. J’imagine que ne pas en parler, c’était comme si ça n’existait pas.

Il sentit la main de Mina se poser sur sa jambe.

— Que s’est-il passé avec Aaron ?

Le jeune homme releva la tête en direction des dortoirs.

— Pendant une demi-seconde, je l’ai cru différent des autres. Puis il a eu ce regard de biche effarouchée que je connais par cœur et il s’est envolé sans un mot. Quand je l’ai revu aujourd’hui, on aurait dit qu’il avait croisé le croque-mitaine ! Sérieux, je ne veux pas me refarcir toutes ces conneries, conclut-il en baissant à nouveau la tête.

— Alors ignore-le, conseilla Mina. Si ce type est un con, c’est ce que tu auras de mieux à faire. (Elle lui massa tendrement la nuque.) Mais je continue de croire que s’il est ici, c’est pour toi.

— Si tu dis vrai, alors c’est la pire façon au monde de se choisir une fac !

— Mais ça serait si romantique ! J’ai toujours trouvé Aaron plutôt adorable, je le vois carrément faire ce genre de trucs.

Giles repensa à la conversation qu’il avait eue avec Aaron dans la voiture, l’été dernier. Le jeune homme avait pensé exactement la même chose.

— C’est un timide, mais il a peur, conclut-il. Les peureux, c’est jamais bon signe mais ceux qui pensent que je vais être la cause de leur coming out sont les pires.

Mina ne rétorqua rien, pas même un sarcasme et cela énerva Giles. Il aurait dû se confier à elle dès le départ : son indécrottable optimisme lui aurait été d’un précieux secours.

— La fac, ça ne peut pas être la même chose qu’à A-H, finit-elle par dire. Tu sais quoi ? Tu as raison, Aaron n’est probablement pas venu ici pour toi, mais ça ne veut pas pour autant dire qu’il va foutre la merde. Je le vois mal venir t’embrouiller avec un gang et même s’il vient tout seul, je crois qu’à nous deux, on peut le maîtriser !

Giles enserra la gaine de cuir de son flight case jusqu’à y enfoncer les ongles.

— Chaque fois que je le croiserai, je vais me sermonner sur combien j’ai été con de le croire différent.

Mina posa sa tête contre son épaule.

Giles se laissa aller à son vague à l’âme. Les fantômes du passé le poursuivaient et jetteraient une ombre menaçante sur le radieux avenir qu’il s’était prévu. Il ferma les yeux, repensa au minet dans l’amphi et se dit que la chance finirait peut-être par tourner en sa faveur.

Mais il eut beau essayer, seul le visage d’Aaron, beau mais terrifié, s’imposait à ses pensées.
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Après l’audition, Aaron et Jilly déambulèrent dans la cité U située à l’ouest du campus et dînèrent dans une sorte de bistro français, devisant sur à peu près tout – les cours, la chorale et leurs vies personnelles. Jamais Aaron ne s’était senti aussi bien en présence d’une fille, probablement car toutes les autres avaient voulu sortir avec lui. Mais ce dîner n’était pas un rencard. Pas de flirt, de petites caresses ou d’œillades pleines de sous-entendus, et le jeune homme en fut soulagé. Toutefois, il savait qu’un non-dit persistait et il fallait qu’il lève tout malentendu.

— Au fait, à propos de ce que j’ai dit sur le gars du jury… (Il réfléchit mûrement ses mots.) Ce n’est que la seconde fois que j’admets mon homosexualité en public.

Trois fois, en fait, si on ajoutait ses ébats avec Giles.

La paume douce et chaude de Jilly se posa sur sa main.

— Je suis honorée par ta confiance. N’aies crainte, je ne le dirai à personne si tu ne le veux pas.

— Ce n’est pas que j’ai honte mais je ne me sens pas encore très à l’aise à l’idée de sortir du placard. (Sa gaucherie le rattrapa.) Désolé, tu n’as pas à écouter tout ça, on ne se connaît pas bien.

— Oh arrête, bien sûr que je peux t’écouter. Tu as été un vrai ange gardien, je peux bien te rendre la pareille, même si ce n’est pas grand-chose.

Pour Aaron, son écoute représentait beaucoup, au contraire.

— Merci.

— As-tu songé à rejoindre l’association LGBT de la fac ? Bon, ce serait un peu signer ta sortie du placard mais pas au point d’en faire une affaire d’État. Je ne pense pas qu’on te demandera de te balader avec une pancarte « je suis gay » dans les amphis. Mais tu pourrais rencontrer des gens qui sont dans le même bateau que toi.

Aaron y avait songé, mais le rejet de Giles l’en avait dissuadé.

— En fait, je connais un étudiant ici, expliqua-t-il. On est du même coin et il est possible qu’il soit membre de cette asso.

Jill fit la moue.

— Un ex, tu veux dire ? Je comprends, ça craint. C’est un peu la lose que tu te retrouves dans la même fac que lui.

Aaron ne se voyait pas lui confier la vérité – qu’il avait carrément suivi Giles jusqu’ici.

— C’est rien. En fait, je préfère garder ça pour moi, pour l’instant. Enfin, tu sauras aussi, je veux dire.

— Absolument et je le garderai pour moi.

Jilly lui sourit et Aaron se sentit mieux. Entre une nouvelle amie et la chorale, les choses allaient peut-être bien se passer, finalement.

Il ne retourna à son dortoir que vers vingt heures. Depuis le palier de sa chambre, il perçut du mouvement à l’intérieur. Probablement Elijah. Aaron refoula son stress et entra.

— Il y a quelqu’un ?

Un jeune homme svelte surgit de derrière un empilement de cartons qu’il maintint délicatement pour les empêcher de tomber. Son colocataire le détailla des pieds à la tête avec sévérité. Quoi qu’il ait décelé chez lui, cela le fit se crisper.

Aaron tenta un salut de la main.

— Tu dois être Elijah. Je suis Aaron. Tu viens d’arriver ? Je peux t’aider ?

Elijah garda ses cartons en main, comme pour empêcher Aaron de les lui voler.

— Non, ça ira.

Ne sachant quoi faire, Aaron se rendit à son lit, s’assit et consulta son téléphone pendant que son colocataire installait ses affaires sans le moindre bruit. Si ce mutisme était plutôt déroutant, autre chose attira l’attention d’Aaron. À voir la façon dont Elijah se déplaçait, on aurait pu jurer qu’il était gay. Certes, Walter lui avait bien dit que les mouvements ne signifiaient rien mais il y avait autre chose chez Elijah. Il avait tout du stéréotype de l’homo. Toujours d’après Walter, être un stéréotype ne signifiait pas qu’on était gay pour autant. Mais là…

Aaron en était si convaincu qu’il aurait suffi qu’il se lance, déclare son homosexualité et tout malentendu aurait été écarté.

Mais il s’était déjà confié à Jilly et ça serait beaucoup pour une seule journée.

Puis, il vit Elijah défaire quelques affaires et il se félicita d’avoir tenu sa langue : crucifix, prière en cadre, plusieurs bibles et ouvrages religieux. Son colocataire rangea le tout dans un des tiroirs de son bureau. Mieux valait ne pas relever. Aaron s’allongea sur son lit, mit son casque et lança son portable pour regarder des vidéos sur YouTube et jouer au solitaire. Malgré l’heure, Aaron s’apprêtait à se brosser les dents et à aller se coucher quand il reçut un texto de Walter.

Salut beau gosse ! Alors, cette première journée ? Ton coloc’ est sympa ?

Aaron observa discrètement Elijah qui rangeait ses sous-vêtements roulés bien en ordre dans un tiroir.

Il est plutôt bizarre.

Nouveau texto quasi immédiatement.

Genre comment ? C’est une espèce de sportif, un gros balaise ?

Aaron étouffa un rire.

Non, il est plutôt petit et hyper-efféminé. Il a tout un tas de trucs de cul-bénit avec lui.

Joie. Quel genre de trucs ?

Des crucifix, des bibles et des machins. Mais il a tout foutu dans son tiroir, je sais pas trop quoi penser, là.

Aaron songea à lui parler de ses échanges de mails et de comment Elijah priait pour trouver son cursus mais se ravisa.

Assez parler du coloc’, envoya Walter. Parle-moi de Giles. Tu l’as vu ? Comment ça s’est passé ?

Son ventre se contracta.

Mal.

Aussitôt, le téléphone sonna. Elijah le fusilla du regard. Aaron s’excusa et décrocha.

— Tu n’étais pas obligé d’appeler, fit-il à Walter.

— Mais si, voyons.

Entendre la voix pleine d’assurance de son ami lui fit un bien fou.

— Tu étais si nerveux à l’idée de le revoir. Ça s’est mal passé, tu dis ? Raconte.

Aaron garda le silence et jeta un œil discret en direction d’Elijah.

— Va faire un tour, fit Walter, comme s’il avait lu dans ses pensées. Je suis sûr que la buanderie doit être vide à cette heure-ci.

— Je ne sais pas où elle est.

— C’est l’occasion de le découvrir, alors. En route et raconte.

Aaron dégotta ses clés et fit ce que Walter lui dit.

— En fait, il ne s’est pas passé grand-chose, raconta Aaron une fois sorti. Mais rien d’encourageant.

— Vous vous êtes vus où ? Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Rien. On s’est vus pendant la réunion d’orientation. On aurait dit qu’il avait envie de me tuer. (Aaron fuit le couloir bondé et descendit la cage d’escalier.) C’est tout.

— C’est tout ? C’est pas la mort, alors !

Aaron rentra les épaules et rasa le mur.

— Tu aurais vu sa tête…

— Il a probablement été surpris.

Aaron souffla ironiquement par le nez.

— Manifestement, pas dans le bon sens. Il n’était pas indifférent mais pas content non plus. Je te jure, il était en rage.

— Hmmm…

Aaron entendit une chanson dans le fond. Walter était en train de regarder un film, et il crut reconnaître de quoi il s’agissait.

— Tu regardes La Petite Sirène ? Tu fais du baby-sitting ou quoi ?

— Non.

Walter grommela, s’éloigna du bruit et reprit :

— Giles est un con, désolé que ça se passe comme ça. Mais ne te laisse pas abattre à cause de lui, d’accord ? Parlons d’autre chose, un truc positif !

— J’ai comme qui dirait rejoint accidentellement la chorale de la fac.

Walter éclata de rire et, à sa demande, Aaron lui raconta toute l’histoire, ainsi que sa rencontre avec Jilly.

— On m’a aussi demandé si je voulais auditionner pour le groupe de voix masculines, poursuivit-il. Mais il paraît que ce n’est pas facile d’y entrer. J’ai rendez-vous avec le chef demain – enfin, je crois que c’est le chef, c’est un certain docteur Nussenbaum.

— Nussen… Attends, répète ça ? Tu as un rendez-vous avec Nussy en personne ?

— Euh, oui, pourquoi ? C’est mal ?

— Harvey Nussenbaum ? Mal ? C’est un des plus célèbres chefs de chœur de tout le Midwest ! Quand j’étais au lycée, il a organisé un concert pour une œuvre caritative. Un des gars de la chorale a eu un grave accident et sa mère s’est débrouillée pour le faire venir, histoire de donner du moral aux troupes. Il a été incroyable, bien qu’un peu tendu sur les bords. Je ne l’ai jamais vu marcher, avec lui c’est toujours la course – il fait souvent du jogging, je crois. (Walter eut un rire nostalgique.) Ah, c’est un de mes meilleurs souvenirs de Terminale ! Alors comme ça, c’est lui ton chef de chœur ? Et tu as rendez-vous avec lui ? Eh bien, tu as dû tout déchirer aux auditions, ma biche !

— Ça a été, mais j’en suis pas au point d’avoir dégoté une seconde bourse.

— J’entends à ta voix combien tu es content ! Tu tiens ton truc, ne le lâche pas !

— Mais je ne peux pas m’inscrire en musicologie.

— Pourquoi ?

— Mon père va me l’interdire !

— Tu te dois de t’accorder un peu de bonheur. Fonce, c’est l’occasion ! (Sa voix se radoucit.) Et oublie Giles, passe à autre chose. Va dans un bar ou je ne sais quelle soirée étudiante du coin. Fais un peu les yeux doux par-ci par-là et je peux t’assurer que tu auras un harem à toi tout seul en moins d’une heure !

À la simple mention d’un harem, Aaron voulut retourner dans sa chambre et se terrer de honte sous son lit.

— Il faut avoir dix-neuf ans pour être accepté dans les fêtes, souligna le jeune homme.

Walter gloussa d’un rire machiavélique.

— On arrangera ça aux prochaines vacances, t’en fais pas, lui promit-il. D’ici là, fais-toi la main sur les gars de la chorale. Tu vas être comme un poisson dans l’eau ici !

Mais Aaron n’avait jamais dragué et n’avait aucune idée de comment s’y prendre.

— J’adorais Giles, avoua-t-il le cœur serré et déglutissant avec peine. Genre vraiment.

— Je sais, mon chou, et je suis désolé. Mais vu comment il t’a traité, il ne mérite pas ton attention. Tu trouveras quelqu’un de mieux, je te le promets. (Walter partit d’un rire doux et triste.) Franchement, si un con comme moi a pu trouver l’amour, alors tu peux aussi ! Donne-toi quelques semaines, le temps de guérir. Quand je viendrai te rendre visite, tu me montreras ce con et je lui dirai ma façon de penser !

— Tu ne vas pas faire ça ? paniqua Aaron.

— Il a profité de toi et n’a jamais donné la moindre nouvelle, rappela Walter. Et maintenant ça ? Ce type est un manipulateur !

— Mais il était sympa, avant.

— Ouais, fit Walter, plus amer. Au début, ils le sont tous. Tout mielleux jusqu’à ce qu’ils obtiennent ce qu’ils veulent. Ensuite, tu pourrais tout aussi bien ne jamais avoir existé.

— Comment saurais-je qui est le bon, alors ? Parce que ce qu’il s’est passé entre lui et moi, ça m’a paru si réel.

— Fais-toi des amis. Arrête de t’en faire pour ce gros constipé de Giles et comment repérer les gays. Pour l’instant, c’est un peu la folie par chez nous, mais on viendra avec Kelly en octobre, d’accord ? Si tu as besoin de nous avant, tu appelles !

Aaron voulut lui dire qu’il n’avait pas à faire tout ça, mais il ne put s’y résoudre.

— Merci, Walter.

— Mais de rien. N’oublie pas, la prochaine fois que tu passes une journée de merde, écris-moi d’abord.

— C’est promis.

 

*

 

Le lendemain, Aaron se présenta au département de musicologie pour s’enquérir des horaires de bureau du docteur Nussenbaum. À peine arrivé, Nussy en personne surgit d’une des salles de répétition.

— Aaron, heureux de te voir, le salua-t-il.

Puis, il l’invita à le suivre et remonta le couloir en trottinant.

Indécis, Aaron lui emboîta le pas en marchant vite.

Il le fit entrer dans ce qu’Aaron pensait être son bureau, sauf que l’endroit était bien plus vaste que n’importe quelle autre salle d’enseignant : il y avait de grandes étagères derrière le bureau, un canapé deux places, un fauteuil à bascule et assez de place pour recevoir un quatuor à cordes.

Nussenbaum l’invita à prendre place sur une chaise et s’assit sur l’accoudoir du fauteuil à bascule.

— J’aimerais beaucoup que tu me parles de ta formation musicale, commença-t-il. Je suis sûr que tu as pris des cours de piano. Tu m’as aussi parlé d’un groupe, je crois. As-tu déjà chanté en chorale ? Je n’ai pas souvenir de t’avoir vu à la compétition inter-État du Minnesota, l’an dernier.

L’enseignant débitait à une vitesse digne d’une mitraillette.

— C’est que je n’y suis pas allé, expliqua Aaron. J’ai été dans la chorale d’Eden Prairie mais j’ai dû déménager. Je n’ai pas pris de cours de piano depuis la troisième.

Nussenbaum arqua les sourcils.

— Je vois. Et ce groupe dont tu faisais partie ? Tu y chantais ?

— Oui, mais on chantait tous, en fait.

— Mais rien, à part la chorale ? Ni en solo, ni en orchestre ?

Aaron commençait à s’agiter nerveusement.

— Non, désolé.

— Tu n’as pas à être désolé. Je suis juste curieux. Un talent tel que le tien s’éduque et je suis surpris qu’Eden Prairie n’ait pas pris la peine de le repérer.

— Oh, monsieur Peterson m’a beaucoup complimenté. Il m’a même poussé à faire des compétitions, mais…

Il aurait bien confié les vues de son père sur ce que devait être la discipline mais mieux valait garder ça pour lui.

— Mais j’adorerais entrer dans la chorale, assura-t-il au chef de chœur.

— Nous aimerions beaucoup t’y avoir. Les Ambassadeurs aussi, d’ailleurs. (Nussenbaum se pencha en avant, ses yeux comme des rayons tracteurs.) Mais j’aimerais tout de même te convaincre de suivre des cours de musique. (Il prit une feuille sur son bureau et la lui tendit.) Les cours théoriques sont facultatifs, mais l’histoire de la musique compte comme une UE principale. Tout cours relatif à la musique que tu choisirais compterait dès lors dans ta moyenne générale.

Aaron commença à réfléchir à une manière polie de refuser mais les mots de Walter lui revinrent en mémoire.

— Je… je ne sais pas, monsieur.

— Aucune obligation à t’inscrire en programme musical. C’est juste pour voir. Je recommande que tu suives des cours de chant avec moi et des leçons de piano avec ma femme qui est également enseignante ici. Je ne vais pas te mentir : elle va t’en faire baver, mais j’ai dans l’idée que ses leçons vont te plaire. Penses-y au moins. Si c’est une question d’argent, je peux te recommander pour des bourses.

La tête commençait à lui tourner.

— Combien coûtent les cours ?

Nussenbaum se leva.

— Allons en parler au secrétariat.

Au final, Aaron s’inscrivit au cours de chant du docteur Nussenbaum du premier semestre chaque jeudi matin, suivi des leçons de piano de son épouse – qu’on appelait « docteur Madame ».

— Tu recevras la note pour tes cours dans ta boîte aux lettres, lui dit le secrétaire. Mais si c’est trop cher, reviens me voir et je m’en occuperai. Ordres de Nussy ! Oh, n’oublie pas de signer ce formulaire, également. Cela va lui permettre de se déclarer comme étant ton conseiller d’éducation personnel. Voilà aussi ton nouvel emploi du temps que j’inscrirai pour toi – sauf si tu veux t’en charger toi-même ?

Aaron baissa les yeux sur son nouvel emploi du temps qui débuterait le lundi suivant. Au lieu de commencer sa journée à sept heures quarante-cinq avec Introduction au monde des Affaires, Aaron aurait Introduction à la Théorie Musicale à neuf heures. De même, Histoire de la Littérature avait cédé la place à Histoire de la Musique.

Fonce. Le conseil de Walter résonnait dans son esprit. Aaron signa les documents, plongeant tête la première dans l’aventure.
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Sur bien des points, Saint-Timothy semblait avoir été faite pour Giles. Des cours intéressants mais pas trop ardus ; de nombreux amis, certains homos, mais hétéros pour la plupart ; et il avait obtenu le poste de premier violon au sein de l’orchestre, devenant le seul des trois premières années postulants à obtenir ce poste sans suivre le moindre cours de musique.

Le docteur Allison, le chef d’orchestre, était adorable. Les partitions étaient plutôt dures, mais Giles suivait des cours de violon depuis ses six ans et quelques heures d’entraînements dans les studios de répétition du bâtiment de musicologie lui permirent de vite se mettre à niveau. Mina et lui déjeunaient régulièrement ensemble le matin et Brian s’avéra être le coloc’ idéal – tout à fait le genre de type dont il pourrait faire son témoin de mariage.

En revanche, il ne se pressa pas pour s’inscrire à la paroisse. Il avait également eu quelques plans cul – rien de bien folichon mais, au moins, pas de harcèlement moral de leur part. Tout de même, Giles s’était attendu à mieux. Ces derniers temps, le jeune homme se sentait comme un schizophrène. Certains jours, voir ses amants disparaître comme si de rien n’était l’énervait et d’autres jours, il était incapable de supporter les petites conversations sur l’oreiller – comme si une branlette signifiait quoi que ce soit.

Toujours rien en ce qui concernait le minet de la réunion d’orientation, hormis quelques œillades à la cafétéria. Chaque fois qu’il essayait d’engager la conversation, le gars se défilait, ce qui était aussi inhabituel qu’incompréhensible.

Rien de bien nouveau dans sa vie sentimentale et sexuelle donc, mais c’était à prévoir – le changement viendrait plus tard. La vie d’étudiant lui réservait encore bien des surprises et pour l’heure Giles était heureux de ce qu’il avait.

Mais chaque fois qu’il croisait Aaron, le jeune homme chutait brusquement de son petit nuage.

De ce qu’il en savait, Aaron était inscrit à la chorale. On chantait ses louanges et on louait son talent – il était même entré dans le groupe des Ambassadeurs, qui ne comptait cette année que deux premières années, dont lui. Sur le campus, on disait que Nussy en personne l’avait débauché pour un projet personnel et qu’il se démenait pour qu’Aaron soit admis en musicologie avant la fin du semestre.

Aaron avait un sourire pour chacun, mais pas pour Giles. Alors qu’il avait l’air constamment réjoui et à son aise au milieu des autres membres de la chorale, il suffisait qu’ils se croisent pour qu’il se fige et s’enferme dans le mutisme.

Giles n’appréciait pas la chorale, ses membres étaient toujours bruyants et exagérément contents. Ils ne se déplaçaient qu’en meute, profitant de la moindre occasion pour faire une blague salace. L’un des ténors de cette clique – un certain Baz, qui puait la prétention – se baladait sans arrêt avec des lunettes de soleil, qu’il pleuve ou qu’il vente. Giles l’avait même surpris à en changer en fonction de s’il était dehors ou à l’intérieur. C’était un vrai canon, cool, si gay qu’il aurait pu avoir droit à son propre défilé, et la moitié des étudiants à peu près baisables du campus se l’étaient déjà tapé.

Une fois, Baz l’avait maté et fait un petit clin d’œil mais rien de plus. Si l’homosexualité était très bien tolérée à la fac, les petits intellos n’avaient pas vraiment la cote.

Les membres de la chorale, tous prétentieux et sectaires, ne se mêlaient pas à ceux de son espèce. Dans les couloirs, ils étaient toujours en rang en train de s’échauffer en chœur, comme si leur vie était un putain d’épisode de Glee. La plupart d’entre eux étaient logés dans un grand bâtiment de type victorien situé derrière le parking des dernières années et qu’on nommait la Maison-Blanche – soi-disant baptisée comme ça à cause de la peinture et d’une blague remontant à il y a vingt ans ; mais Giles savait que c’était parce que ses résidents se prenaient pour les chefs du monde libre.

Où qu’il aille sur le campus, Giles n’entendait parler que de cette satanée chorale. L’an passé, pendant leur tournée en Europe, après avoir assuré une conférence de presse dans un grand vignoble, ils avaient dû se rendre à pied dans la montagne enneigée jusqu’à leur hôtel à cause de routes impraticables. À peine arrivés, ces poivrots avaient vidé l’intégralité du bar.

Ils étaient réputés pour être de vrais éviers, mais des éviers populaires et aimés de tous – du monde entier, semblait-il. Là où le bureau de Nussy était assez grand pour recevoir des cocktails et des réceptions avec des bienfaiteurs, celui du docteur Allison n’était qu’un placard à balais au fond d’un couloir. On était visiblement plus considéré en tant que chef de chœur d’une sulfureuse chorale qu’en étant chef d’orchestre multirécompensé.

Giles espérait qu’en arrivant à la fac, il cesserait de faire tapisserie, mais de ce côté-là, rien n’avait changé par rapport au lycée. Il restait impopulaire et relégué au second plan.

Les choses s’améliorèrent tout de même quand les projets musicaux débutèrent. À sa grande surprise, Giles fut accepté dans l’orchestre de musique de chambre, qui était un groupe très fermé, souvent réservé aux dernières années et qui ne se produisait qu’en de grandes occasions comme le Homecoming ou, un mois plus tard, le grand bal de Noël de Saint-Timothy. L’orchestre se séparait parfois en plusieurs quatuors à cordes qui répétaient en cas d’événements spécifiques et dont Giles faisait également partie en tant que premier violon.

Il était retourné voir les tableaux des résultats à trois reprises, ne comprenant pas comment son nom pouvait y figurer. Seuls six autres premières années avaient été admis dans cet orchestre et la plupart étaient étudiants en musicologie. Si Mina semblait heureuse pour lui, Giles savait qu’elle lui dissimulait sa jalousie.

Après avoir vu les résultats, Giles se rendit au bureau du docteur Allison, persuadé qu’il devait y avoir une erreur.

Mais le professeur lui sourit de toutes ses dents, adossant la chaise de son minuscule bureau contre une haute étagère bardée de carnets à partitions.

— Pas d’erreur, lui confirma-t-il. J’ai assisté à ton audition en mai dernier et j’ai cru comprendre que tu travaillais beaucoup de ton côté et avec d’autres étudiants. Tu es exactement ce dont l’orchestre a besoin.

Ainsi, ce qu’il avait pensé n’être que des répétitions avait aussi fait office d’audition ? La simple idée le fit frissonner d’angoisse.

— Mais je ne suis même pas inscrit en musicologie, répondit le jeune homme.

— Ce n’est pas obligatoire. Par exemple, le chef des premiers violons suit une prépa médecine.

Giles était au courant pour Karen Stacy mais cette fille était surdouée, ça ne comptait pas.

— J’ai l’impression que vous me surestimez.

Allison arqua son sourcil blanc coton.

— J’en doute. Mais tu sais ce dont je ne doute pas ? C’est que Karen va bientôt établir un agenda de répétitions et que tu ne les manqueras pas. Quoique, si tu te sens inquiet, je peux te proposer quelques cours particuliers. Je suis même surpris que tu ne t’y sois pas encore inscrit.

Giles se sentit coupable.

— J… J’en avais l’intention. N’allez pas croire que je ne prends pas tout ça au sérieux, mais…

Le jeune homme s’attendait à ce que le professeur fasse montre d’un peu de déception à son égard mais il conserva son sourire amusé.

— Je comprends, ne t’en fais pas. C’est humain. Tu peux tout à fait décliner l’offre qui t’est faite et poursuivre comme tu l’entends. Mais je t’ai choisi toi car tu me sembles être un jeune homme très talentueux, avec un amour véritable pour la musique – et qui aurait peut-être besoin d’un peu de défi dans sa vie.

— Je ne compte pas refuser… C’est un honneur, vraiment. S’il vous reste des cours disponibles, c’est avec grand plaisir que je m’inscris.

Giles travailla d’arrache-pied, répétant le « Canon en Ré » tant de fois qu’il aurait pu la jouer ivre. Apparemment, il s’agissait d’une sorte d’hymne pour Saint-Timothy et tout le monde, même les anciens élèves, pouvaient venir se greffer à l’orchestre pour l’interpréter. En revanche, le reste du répertoire le poussa dans ses derniers retranchements. Entre les deux orchestres, Giles n’avait pas moins de huit livrets à apprendre – neuf si on comptait celui du quartet. Le bâtiment de musicologie était presque devenu comme une seconde maison. Giles profitait de la moindre occasion pour s’entrainer, révisant ses notes pendant son cours de psycho ou sa rythmique sur son plateau au réfectoire.

Giles était si débordé qu’Aaron Seavers et sa petite cour d’adorateurs lui étaient complètement sortis de la tête – même s’il remarqua qu’à moins de s’appeler Joshua Bell7, on n’organisait toujours pas de grands défilés pour les violonistes. Ceux qui avaient de grandes oreilles travaillaient pour de vrai, eux !

Un jour, après une intense séance de répétition avec le quartet, il s’écroula sur son lit et fixa le plafond.

— Je vais finir par crever, se plaignit-il auprès de Brian. Qu’est-ce qui m’a pris de m’embarquer dans cette galère !

— Allez, je suis certain que tu t’en tires très bien, tempéra Brian en lui envoyant un paquet de Twizzler Nibs8, leur friandise favorite.

Giles enfourna une poignée de bonbons et les mâchonna sans enthousiasme. L’aspect cireux passé, le sucre lui fit un bien fou.

— Le quartet, c’est plus petit qu’un orchestre, déclara-t-il. Au moindre faux pas, je ne pourrai pas compter sur les autres pour me couvrir.

Ils continuèrent à manger des bonbons au son du jingle de Halo 2 qui n’attendait plus qu’eux.

Brian rompit finalement le silence :

— Tu sais, tu as beau être crevé, je ne pense pas t’avoir vu aussi content depuis qu’on est là.

Giles réfléchit un instant et rit.

— C’est vrai, reconnut-il.

Brian prit sa manette et fit dérouler le menu des options.

— Dommage que tu ne veuilles pas te spécialiser en musique.

— Tu rigoles ? Il n’y a aucun débouché, à part devenir prof de musique, thérapeute ou artiste. J’ai pas envie d’enseigner et je ne suis pas assez motivé pour me lancer en artistique. De toute façon, les musiciens crèvent de faim et finissent toujours par faire la manche. (Il piocha un bonbon.) Pendant un moment, j’ai pensé à devenir thérapeute musical mais c’est trop tard, maintenant.

— En quoi c’est trop tard ? Et c’est quoi exactement, la thérapie musicale ? C’est encore possible, on est même pas à la moitié du premier semestre.

— Ce serait du suicide, leur programme est très chargé. Pour t’expliquer, tout est dans le nom : tu soignes les gens avec de la musique. Ça se fait beaucoup en psychothérapie ou à l’hospice. Par exemple, imagine que tu luttes contre un cancer, une vraie épreuve. Eh bien, on peut faire venir régulièrement un thérapeute qui joue de la musique avec toi ou t’apprend à chanter.

— Sérieux ? Mais en quoi ça aide ?

— La musique a un vrai pouvoir. Quand tu te débats avec ta santé, elle peut faire une vraie différence les jours où tu te sens au plus bas ou fatigué de te battre. D’un point de vue pratique, le travail d’un thérapeute consiste à donner des exercices et des paliers à franchir, mais il a été prouvé que les patients prennent du plaisir et on note une vraie amélioration de leur moral.

— J’imagine, fit Brian en se choisissant une armure pour son avatar.

Ce désintérêt agaça Giles.

— La musique tient une part importante dans nos vies, insista-t-il. Ses effets positifs sur notre cerveau sont considérables et c’est scientifiquement prouvé. Regardenous, par exemple : ton jeu vidéo a sa propre bande originale ; on en compose exprès pour des centres commerciaux, les ascenseurs ou les places publiques ; tous les matins, tu branches Spotify pour aller en cours. Je t’ai même entendu siffler une pub pour des assurances, une fois ! Imagine encore que pendant une période difficile, une personne en détresse morale ou physique puisse en partie se traiter en écoutant de la musique. Voire qu’elle lui permette d’occuper toute sa convalescence !

L’air chagrin, Brian posa sa manette.

— Waouh. Bon. Admettons, tu as raison. Mais putain, magne-toi de te spécialiser là-dedans ! Tu t’entendrais en parler ! T’es littéralement habité, mec !

Brian disait vrai, et le savoir déprimait Giles encore plus.

— Je ne peux pas. C’est cinq ans d’études, au bas mot, et encore, il faut compter le début du semestre. En plus, il faut s’inscrire et les écoles sont rares dans le Midwest. (Il haussa les épaules.) Tu sais quoi, je me suis juste emporté, c’est le stress des répétitions. Ça passera.

— De toute façon, à t’entendre, tu attendras le dernier moment. Renseigne-toi au moins, vois où ça te mène.

L’idée ne le lâcha plus pendant les jours qui suivirent. Chaque fois qu’il croisait Aaron et sa clique en train de rire de n’importe quoi, la possibilité lui revenait en tête.

Il pouvait le détester pour sa popularité mais une chose était certaine : Aaron était heureux, lui.

Tu mérites d’être heureux, toi aussi, lui susurrait une petite voix dans sa tête.

Il le méritait. Mais encore fallait-il être assez courageux pour saisir sa chance.

 

*

 

Si pour Aaron, tout allait bien du point de vue musical, sa relation avec son colocataire demeurait étrange.

Malgré les tentatives d’approche, Elijah demeurait distant et froid avec lui. Un jour, Aaron lui proposa d’entreposer des courses dans son frigo.

— Non merci, ça ira, répondit-il, avant de retourner à ses devoirs.

— Vraiment, ça ne me dérange pas, si tu en as besoin.

— J’apprécie ton offre mais je n’ai pas besoin de ton frigo.

Aaron aurait dû en rester là mais il avait bien vu que son colocataire revenait souvent de la cafétéria avec des restes et qu’il buvait ses sodas à température ambiante.

— Tu sais, mon père a insisté pour que je prenne un grand modèle, mais, pour être honnête, je n’en ai pas vraiment l’usage. Donc si tu veux y mettre des trucs, n’hésite surtout pas.

Elijah posa son stylo et lui adressa un sourire méchant.

— Okay. Si je mets un truc dans ton satané frigo, je pourrai enfin avoir la paix ?

Abasourdi, Aaron fit un pas en arrière.

— Désolé, c’était juste pour…

Elijah leva les yeux au ciel, prit une canette de Dr Pepper de sous son bureau, marcha vers le frigo, l’y déposa et referma violemment la porte.

— Et voilà, j’utilise ton frigo, tu vois ? J’ai fait ma bonne action. Maintenant, tu me lâches.

La canette ne quitta jamais le frigo, et Elijah n’y mit plus rien d’autre.

C’était comme ça pour tout. Si Aaron lui proposait d’aller aux réunions ou aux soirées étudiantes, il lui foutait des vents. C’était déjà assez blessant de ne pas pouvoir être ami avec son colocataire mais qu’en plus il manque d’exploser au moindre mot, c’était la totale. Mais après tout, ç’aurait pu être pire. À part passer son temps à prendre des notes dans ses cahiers, il n’y avait rien à redire sur Elijah. Encore que ces fameux cahiers n’étaient jamais en évidence sur le bureau à moins qu’il ne soit en train d’écrire dedans.

Mais il y avait pire qu’Elijah : ses amis. Il n’en avait pas plus de deux et ils correspondaient point pour point à la caricature du catho intégriste qu’Aaron avait craint de trouver en s’inscrivant ici.

À l’orientation, un des deux gars – un nommé Reece – lui avait remis un prospectus avec Jésus dessus. Il était encore plus effrayant vu de près. Aaron n’avait jamais été du genre à faire du fat shaming mais l’obésité de Reece était telle qu’on pouvait difficilement l’éviter. Rien à voir avec le responsable du bâtiment, qui leur proposait toujours des cookies faits maison par sa grand-mère et dont les pulls amples révélaient la généreuse panse ; ni même avec son voisin d’en face qui travaillait comme videur au bar du campus, le Shack, organisait des sessions de jeux dans sa chambre et hurlait des menaces au premier qui osait le traiter de gros.

Non, Reece était un tout autre genre de gros. C’était un type tout empâté, à la peau étirée par la graisse – ce qui rendait son regard plus fou encore. Il portait toujours des fringues trop étroites et peu flatteuses, comme s’il était complètement inconscient de son propre poids. Tout chez lui était forcé : il ne faisait pas qu’interpeler les gens, il envahissait carrément leur espace, postillonnant sur eux pendant son plaidoyer. Il ne se déplaçait jamais sans ses prospectus et ses pamphlets, qu’il allait parfois jusqu’à glisser sous les portes des dortoirs quand il ne forçait tout simplement pas les gens à les prendre. Soit on faisait semblant de promettre de venir à ses réunions, soit on fuyait avant de le croiser. C’était un prosélyte convaincu, hurlant à qui voulait bien l’entendre qu’il fallait accueillir Jésus dans son cœur et lutter contre le péché. Plutôt osé au sein d’une faculté luthérienne où résidaient trois pasteurs, disposant d’un important département de Théologie, d’une chapelle et célébrant la messe chaque dimanche !

L’autre copine d’Elijah s’appelait Emily. C’était une fille petite, plutôt jolie, toujours tirée à quatre épingles, portant soit une queue-de-cheval impeccablement coiffée façon Sandra Dee ou à la mode des années cinquante avec un serre-tête. Sa garde-robe était toujours très soignée et très branchée – même lorsqu’elle portait le même T-shirt religieux que les autres étudiants qui l’accompagnaient. Sur le rebord de ses gilets, elle portait toujours des badges d’admonestations du genre : « Venez avec moi à l’église ! », « Priez Plus ! » ou « Avez-vous rencontré Jésus ? » Son préféré était un badge sur l’égalité maritale barré d’un trait rouge.

Emily était aussi froide que Reece était expansif et elle rendait Aaron très nerveux. Quand Reece prêchait sa bonne parole en ruant dans les brancards, Emily se tenait toujours patiemment prête, comme un oiseau de proie à l’affût. Lors des réunions des Croisés du Campus qui se tenaient dans le hall, on la trouvait toujours parmi une troupe de jeunes garçons un peu naïfs, les informant de comment une femme devrait se comporter en société – alors qu’elle agissait comme une parfaite petite starlette. Tout en prônant l’abstinence et la chasteté, Emily lançait parfois des regards équivoques aux beaux garçons qui passaient à proximité. Pour quelqu’un qui se vantait de sa pureté auprès de ses condisciples, Emily avait pourtant tout d’une séductrice aguerrie.

Et Aaron était dans sa ligne de mire.

Le jour de la première répétition générale des Ambassadeurs, Reece et Emily passèrent comme d’habitude prendre Elijah. Pour l’occasion, ce dernier avait recouvert son bureau de tous ses artefacts religieux et avait revêtu une tenue faite d’un pantalon kaki, d’une chemise à manches courtes et d’une cravate bleue qui achevait de lui donner l’air du parfait témoin de Jéhovah. Ses carnets n’étaient pas en vue et, une bible ouverte bien en évidence devant lui, il surfait sur des sites religieux.

Reece et Emily portaient le même T-shirt affreux – un crucifix surmonté d’un arc-en-ciel avec « Reprendre l’arc-en-ciel » écrit dessus dans une police ringarde et des paillettes, le tout au-dessus d’un décor gris et morne. Au moins, Emily rattrapait le massacre en portant un boléro rouge par-dessus, avec boucles d’oreilles, collier de perles, bracelet et serre-tête assortis.

Elle salua Aaron, tout en ramenant une mèche de cheveux derrière son oreille et en battant des cils – des gestes à la fois timides et complètement calculés.

— Te laisserais-tu tenter à nous accompagner ? fit-elle. Notre intervenant du jour va nous conseiller sur comment garder une relation amoureuse saine. Maintenir une compatibilité romantique est si importante dans une union Chrétienne !

— J’ai une répétition avec la chorale.

Aaron ne put détacher son regard de leurs T-shirts, s’attardant davantage sur celui de Reece – Emily portait le sien très près du corps et mieux valait ne pas l’encourager. Si les bourrelets bien visibles de Reece n’avaient rien d’attrayant, au moins ils n’engageaient en rien à maintenir de quelconque relation, chrétienne ou non.

Que pouvaient bien signifier cette illustration ? Aaron n’arrivait pas à comprendre. Reprendre l’arc-en-ciel à qui ? Pour l’amener où ? Pourquoi ? Et surtout : qui avait bien pu trouver cette hideuse police d’écriture et penser qu’elle irait bien sur un T-shirt ?

Radieux, Reece plaqua le tissu sur lui pour le mettre en évidence.

— T’as vu ? Classe, hein ? Je dois en ramener un à Elijah, je t’en mettrai un de côté.

Aaron ne put en supporter davantage.

— Mais ça veut dire quoi, ce slogan ?

Le visage rubicond de Reece se chargea d’indignation.

— Ça veut dire qu’on va reprendre l’arc-en-ciel ! Les homos n’ont qu’à se trouver un autre symbole religieux à détourner !

Oh, comprit-il. Il s’agissait donc de cet arc-en-ciel-là.

— Surtout, veille à le porter pour le onze octobre, minauda Emily en tortillant une mèche de ses cheveux. C’est pour notre marche silencieuse.

Que pouvait-il bien se passer le onze octobre ? Aaron se retint de le demander. Il se racla la gorge et ramassa son sac.

— Faut que j’y aille, s’excusa-t-il. La répète, tout ça. Salut !

Il passa devant Elijah. Armé de son classeur et de sa bible, son coloc’ avait tout l’air d’un robot docile en attente d’être activé pour servir la volonté divine.

La répétition n’avait lieu que dans une heure mais Aaron ne pourrait supporter la présence des Croisés une seconde de plus. Ce fut pire après avoir cherché sur son téléphone ce que signifiait la date du onze octobre : la journée nationale du coming out !

Dire qu’il vivait avec un type qui voulait lui retirer un arc-en-ciel qu’il n’avait lui-même pas la force d’assumer ! Après avoir erré quelques instants sur les pelouses du campus, Aaron se dégotta un petit coin tranquille derrière le bâtiment des étudiants et passa un coup de fil à Walter.

— Salut, mon chou ! Quoi de neuf ?

Aaron s’adossa à un arbre et s’agrippa les genoux.

— Je ne tombe pas mal, j’espère ?

— Avec moi, on ne tombe jamais mal, poussin. Surtout si quelque chose te tracasse. Allez, dis tout à tonton Walter !

Aaron lui raconta l’histoire de l’arc-en-ciel mais il s’avéra que Walter connaissait déjà les Croisés de réputation, ce qui facilita son récit. Mais le seul fait de le raconter lui flanquait la panique.

— Ils veulent que je porte ce T-shirt pour la journée du coming out ! Qu’est-ce qu’ils vont faire si je refuse et qu’ils découvrent que je suis gay ?

— Ils ne feront rien, toutes les facs ont des lois contre le harcèlement, maintenant. Au pire, utilise les mots magiques : mon père est avocat. Ça les fera réfléchir à deux fois.

— Mais je ne veux pas que mon père soit au courant. Et le T-shirt, alors ? Si je refuse de le porter ? Et s’ils me demandent des explications, je leur dis quoi ?

— Prends-le, fit Walter, d’une voix doucereuse qui ne lui dit rien qui vaille. Surtout tu me le gardes ! Connards de chrétiens intégristes ! Je vais leur en donner moi, de l’arc-en-ciel ! (Un murmure se fit entendre et Walter reprit d’une voix plus mesurée.) Kelly me signale que tous les chrétiens ne sont pas tous des connards intégristes. Sa famille est très chouette, je te l’accorde. Mais sinon…

Nouvelle interruption, mais les murmures se firent plus forts cette fois. Walter souffla :

— On parlera de mes opinions sur la religion une autre fois, conclut-il.

— La plupart du temps, on oublierait presque que c’est une fac luthérienne, ici. Ces types sont une petite minorité. Il y a bien des réunions de catholiques et de méthodistes, mais à part faire des réunions gâteaux et des banderoles pour le Homecoming, ils sont très discrets. En tout cas, ils ne se font pas des T-shirts et des badges homophobes. Décidément, mon coloc’ est entouré de mecs bizarres. (Aaron marqua une pause.) J’aurais pourtant juré qu’il en était…

— Il peut tout à fait être gay. Parfois, quand on baigne dans ce genre de délire que tu me décris, il arrive qu’on prenne du temps avant de s’assumer comme un homo catho. Tu vois les douze apôtres ? Si on s’en tient aux statistiques, il y en avait au moins un dans le lot qui était gay.

Si Walter passait lui rendre visite et tombait sur Reece et Emily, les choses prendraient probablement un tournant haut en couleur.

— J’aime autant ne pas avoir affaire à eux.

— Évite-les, alors. Si tu les croises, fous-toi ton casque sur les oreilles et passe ton chemin. Ils capteront le message, même la reine des allumeuses encore vierge.

— Pourquoi les filles me draguent tout le temps ? Je ne leur envoie aucun signal, pourtant !

— C’est justement pour ça qu’elles te draguent. Sans oublier le fait que t’es carrément sexy ! Avec tes beaux yeux bleus, t’as tout l’air d’un petit chiot qu’on veut câliner !

Aaron était presque certain qu’Emily cherchait bien plus qu’un câlin et elle n’était pas la seule sur le campus. D’autres filles tentaient leur chance. Certaines aussi flippantes qu’Emily, d’autres non. Peut-être qu’il devrait faire son coming out. Au moins, on lui ficherait la paix.

Mais ce serait… s’exposer. Aaron ferma les yeux et se massa la tempe de sa main libre.

— Je déteste ça.

— Parlons d’autre chose, suggéra Walter. T’es où là ?

— Sous un arbre, j’attends le début de la répétition. C’est la toute première de l’année. J’imagine qu’il va y avoir une sorte de rite d’initiation.

— La vache ! Si tu finis avec un soutif sur la tête, prends une photo et envoie-la sur Instagram !

— Changeons de sujet : tu fais quoi ?

— Je regarde des Disney avec mon cher fiancé. Il est à fond, en ce moment : il a pu se précommander son DVD de La Reine des Neiges.

Aaron demeura incrédule.

— Tu regardes des Disney ?

— Ouais, Kelly est fan. Son préféré, c’est Raiponce, mais je crois que La Reine des Neiges ne va pas tarder à le détrôner. J’ai voulu dégotter quelqu’un pour chanter Libérée, Délivrée au mariage. Elle déchire grave cette chanson, mais Kelly pense que ce n’est pas très approprié.

La sonnerie de Walter quand Kelly l’avait appelé lui revint en mémoire.

— Pourquoi pas Candle on the Water ?

— Ne t’avise surtout pas de lui dire : il va adorer l’idée !
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En découvrant la foule agglutinée devant la salle, Aaron crut d’abord s’être trompé d’endroit, mais il comprit que ces gens étaient venus pour assister à la répétition des Ambassadeurs. Lorsqu’il entra, on lui fit des signes de la main et d’autres se donnaient des petits coups de coudes en faisant des messes basses, ce qui ne fit qu’accroître son stress.

Il n’y avait là que les nouveaux membres des Ambassadeurs, six au total, dont un première année qui fréquentait le même cours d’Introduction à la Théorie que lui – un baryton. Aaron était le dernier arrivé et les cinq autres étaient assis en rang au centre de la pièce sur des chaises pliantes – toutes les autres avaient été placées contre le mur du fond. Le jeune homme prit place sur la dernière chaise disponible, au bout de la rangée.

À côté de lui, un dernière année lui adressa un sourire nerveux.

— Tu te sens prêt ?

Prêt à quoi ? Telle était la question. Il haussa négligemment les épaules.

— Je crois que oui.

Une place plus loin, un autre étudiant se pencha vers lui en travers de son interlocuteur :

— Je t’ai entendu chanter, l’autre jour, lui apprit-il. T’es vraiment doué !

Aaron dissimula au mieux son embarras.

— Merci.

— Ça ne devrait pas tarder à commencer, fit encore un autre étudiant du rang, le regard rivé vers la porte par laquelle lui et Jilly étaient sortis après leur audition. Qu’est-ce qui allait commencer, exactement ? Aaron ne s’inquiétait qu’à moitié. Après tout, si on le bizutait avec un soutien-gorge sur la tête, les autres y auraient droit aussi. Il mettrait la photo sur Instagram, histoire de prouver sa vaillance à Walter.

— Je vais me planter, marmonna un des garçons.

La porte du fond s’ouvrit enfin sur Baz, portant ses éternelles lunettes de soleil.

Il s’appuya dans l’embrasure et entama la première ligne d’une chanson des Black Eyed Peas :

— Let’s get it started !

Le rythme plus posé avec lequel Baz avait chanté résonna dans la pièce et vibra dans la cage thoracique d’Aaron qui sentit ses poils se hérisser. Tandis qu’il pénétrait dans la pièce, une dizaine d’autres garçons le suivirent et se placèrent en cercle autour des nouveaux, chantant la chanson à tue-tête. En fait, ils leur hurlaient carrément dessus, faisant jouer leurs sourcils comme lors d’une danse nuptiale. Même Baz baissa ses lunettes pour adresser un clin d’œil à l’attention d’Aaron. Au moment du passage rappé, un blond aux cheveux bouclés exécuta la partie sans la moindre faute avant de se fondre à nouveau parmi le mur du son qu’entonnaient les autres chanteurs sur le refrain.

Le premier ténor de la troupe atteignit un falsetto et la troupe se sépara, attirant les nouveaux parmi eux. Tiré par Sid, un troisième année qu’il connaissait et le ténor en chef de sa section, Aaron fut placé entre Baz et un autre chanteur. Tous deux lui hurlèrent dans les oreilles, l’encourageant de leurs voix et de leurs corps à soutenir le rythme et à se joindre à eux. Sid lui flanqua un petit coup de coude pour l’inviter à chanter et Aaron se lança. De son côté, Baz se rendit auprès d’un autre groupe qu’il harangua à leur tour en tortillant du bassin. Tout sourire, Aaron se mit à frapper dans ses mains en rythme. Lorsque ce fut son tour, Aaron entonna la partie falsetto, presque certain de chanter juste.

Si c’était ça le rite d’initiation, ce n’était pas bien terrible.

Il aurait même souhaité que ça ne s’arrête jamais. C’était comme faire partie d’un groupe, mais en mieux. La chanson finit par toucher à sa fin et la troupe forma un cercle, s’avançant tandis que les chanteurs basses restaient en retrait pour tenir une ultime note proche du murmure. La chanson s’acheva définitivement et les Ambassadeurs, anciens et nouveaux, formaient désormais un tout.

Essoufflé, Aaron resta immobile, plus extatique qu’il ne l’avait jamais été auparavant.

Baz baissa alors la monture de ses lunettes et désigna Marius, le chanteur basse craquant aux cheveux noirs qu’il avait vu aux auditions et lui fredonna une note. Marius hocha la tête et se mit à chanter :

— Kenny, Mickey – one more time !

Sans perdre haleine, les vétérans de la troupe entonnèrent l’introduction de Baby One More Time de Britney Spears. Distrait par la ligne de chant qui reprenait l’instrumentale, Aaron mit quelques instants à reconnaître la chanson. Le garçon qui l’avait accueilli à son arrivée sourit à un autre nouveau et ils s’avancèrent d’un pas au centre du cercle en tapant dans leurs mains.

Au premier couplet, Kenny et Mickey chantèrent le solo. Ils ne connaissaient pas les paroles par cœur et cafouillèrent un peu mais ils s’en tirèrent avec les honneurs, soutenus sur les passages difficiles par leurs aînés. À la fin de la chanson, les débutants marchaient enfin tout seuls.

C’était donc en ça que consistait leur rite de passage. Aaron se convainquit qu’il pouvait tout à fait y arriver. Ça n’était pas bien différent des improvisations sauvages de Tanner. Vraiment, ce serait même du gâteau !

La chanson suivante – un morceau de OneRepublic – s’enchaîna et trois autres personnes furent appelées dans les rangs, mais pas Aaron.

Continuant de suivre le rythme imposé par Sid, le jeune homme ne comprenait pas ce qu’il se passait. Des six nouveaux, cinq avaient été initiés. Et lui, alors ? À quand son tour ?

À moins qu’ils ne comptent le faire chanter en solo ? Ses pensées se bousculèrent dans sa tête comme des écureuils en cage pendant tout le reste de la chanson. Lorsqu’elle s’acheva, Aaron sentit des papillons s’ébattre dans son ventre.

Au centre du cercle, Baz sourit.

— Certains parmi vous savent sûrement déjà que, cette année, nous avons une recrue tout à fait spéciale parmi nous ! Les ténors ont déjà entendu ses prouesses aux éliminatoires et certains lors de son audition pour la chorale où il nous a gâté les oreilles avec une reprise de Keane, mais il nous avait aussi promis une chanson de Florence et, mon canard, tu as intérêt à assurer parce qu’avec le pauvre Damien ici présent, on en a chié des bulles pour te l’arranger !

Aaron était estomaqué. C’est de moi qu’on parle ? Il avait bien chanté du Keane et avait proposé du Florence + The Machine aux auditions. Tout collait ! Aaron se tortilla sur place. Être le centre de l’attention le rendait extrêmement nerveux. Pourquoi en solo ? Ce n’était pas juste. Pourvu que cela finisse vite.

Les mains écartées, Baz fit un pas en arrière.

— Monsieur Aaron Seavers, fais-nous l’honneur : Lover to Lover !

Aaron s’avança, écureuils et papillons parés à entrer dans l’arène. Impossible pour lui de s’isoler quelque part dans ses pensées. Il n’y avait plus que lui et ce maudit cercle qui l’attendait. Lover to Lover ? Ici, maintenant ? Tout seul ?

Les premiers et seconds ténors reprirent l’introduction au piano et les basses et barytons marquaient le rythme en frappant dans leurs mains. Pas de doute : c’était bien Lover to Lover.

Encore quelques mesures et il devrait chanter. Quelques notes. Quand était-il supposé faire son entrée ? Personne n’allait donc lui faire de signe ?

C’est quoi ce bordel ?

Il risqua un œil vers Sid dans l’espoir qu’il puisse l’aider, mais il ne lui adressa qu’un petit sourire malicieux, formant les premières paroles avec sa bouche.

Comment vais-je trouver la bonne note ?

Puis, tout à coup, comme possédé, Aaron se mit à chanter.

D’abord, un chant timide – coup de chance, l’intro était plutôt calme. Lorsque Marcus et les autres basses vinrent le soutenir avec leur ligne, le jeune homme s’enhardit et un frisson lui parcourut l’épiderme. Ça envoie ! Les arrangements étaient impressionnants et le compositeur qu’il était autrefois reprit du poil de la bête, s’éveillant au son de ce qu’il entendait, prenant des notes mentales. J’aurais fait cette partie différemment, songea-t-il à un moment.

C’était amusant. Stressant, oui, mais quel pied, en réalité !

Baz et Sid se joignirent à lui en harmonie sur le refrain et, alors que la troupe des Ambassadeurs allait crescendo, Aaron sentit son cœur battre la chamade, porté de plus en plus haut, chaque note plus triomphale que la précédente. Depuis qu’il avait téléchargé l’album, il connaissait cette chanson par cœur : il l’avait chantée partout, sous la douche, au volant, et en jouant du piano. Mais accompagné par un chœur de quinze chanteurs, c’était inédit !

Quelle sensation incroyable ! Aaron voulait pouvoir faire ça tous les jours de sa vie !

Pour les seconds couplets, Baz le rejoint au cœur du cercle, chantant et se déhanchant. Galvanisé par la chanson, Aaron oublia tout sentiment de honte et dansa avec lui sans jamais perdre le rythme. Ils donnèrent tout ce qu’ils avaient sur le refrain, harmonisant leurs voix sur le pont. Puis, les deux chanteurs s’accroupirent, la voix d’Aaron réduite à un murmure. Le meilleur était à venir.

Balance tout, suppliait Baz en silence.

Habité, Aaron se redressa lentement, ouvrit la bouche en grand et chanta de tout son cœur comme s’il pouvait atteindre les cieux.

Lors du dernier refrain, tout son corps se mit à vibrer. S’il avait eu des ailes, Aaron aurait été projeté vers le plafond et jusque dans l’atmosphère. L’expression de surprise sur les visages de la troupe lui faisait tourner la tête.

Voilà. C’était ça : Aaron savait désormais quel était son but. S’il pouvait suivre un cursus qui n’impliquerait que ce type de sensations, alors il signerait sans plus attendre.

Sa ligne de chant s’acheva et les Ambassadeurs laissèrent mourir les derniers arpèges avec un talent d’expert. Au milieu du cercle, Aaron se laissa envahir par le silence. La dernière note achevée, tous demeurèrent immobiles. La connexion entre les seize personnes de la pièce était encore palpable dans l’air.

Baz fredonna une note et fut rejoint par huit autres chanteurs qui chantèrent en harmonie avec lui :

— Kenny, Mickey, Drew, Rob, Trevor et Aaron : bienvenue chez les Ambassadeurs !

Ils applaudirent tout de go, le son de leurs paumes résonnant fortement entre les grands murs de l’auditoire.

Les portes s’ouvrirent sur Nussy qui applaudit leur performance.

— Bien joué, les gars, fit-il en prenant place sur l’estrade avec l’assurance du professeur prêt à se mettre à l’ouvrage. Que chacun prenne un siège et récupère la place qu’il occupait l’an dernier. Les chefs de section, montrez donc aux nouveaux où ils peuvent se mettre.

— Sur la gauche, tous derrière moi, fit Sid en allant chercher une chaise, serrant l’épaule d’Aaron au passage. Bien joué, toi !

Aaron se rendit à la place indiquée, encore à moitié immergée dans la chanson. Nussy lui fit un clin d’œil. Le professeur avait l’air fier.

Le jeune homme sourit si fort que son visage aurait pu se scinder en deux.

 

*

 

Les répétitions s’avérèrent encore plus amusantes que la première.

Les Ambassadeurs étaient tous des amours, en particulier Damien – la gravure de mode des auditions qui était en fait chef de chœur –, Marius et Baz. Ce dernier était un dragueur invétéré et ses remarques faisaient immanquablement rougir Aaron. Quant à Marius, sa voix de stentor avait le même effet sur lui qu’une chaude couverture. Les répétitions étaient toujours le moment de la journée qu’il préférait.

Mais le meilleur moment de toute sa semaine, c’était les cours de piano du docteur Nussenbaum.

Avoir délaissé l’instrument pendant si longtemps le mettait en rage et il travaillait d’arrache-pied pour rattraper son retard.

— Tu as une excellente oreille, le complimenta Nussenbaum à l’issue d’une de leurs sessions de fin septembre. Si j’en crois ce que m’a dit le docteur Allison, tu es aussi remarquable en Théorie, sans parler d’un certain talent pour la composition.

— J’adore composer, reconnut le jeune homme. Avant mon déménagement, au lycée, j’écrivais tout le temps, pour le plaisir. Mais maintenant, j’ai l’impression d’être un peintre qui découvre pour la première fois ce que c’est qu’un pinceau !

— Pour un début, tu t’en sors bien.

Celle qu’on appelait docteur Madame lui sourit, et c’était inattendu car elle ne souriait jamais. C’était une très belle femme aux cheveux châtains raides qui ondoyaient dès qu’elle bougeait les épaules – mais une beauté froide. La voir sourire lui coupa littéralement le souffle et la voir ainsi lui délia la langue aussi efficacement qu’un verre d’alcool :

— Je voulais vous dire, merci pour vos leçons, docteur Nussenbaum. Sans vous, je ne…

Mortifié par son audace, il s’interrompit un instant puis se força à finir :

— Cela représente beaucoup pour moi. Entre vos cours et ceux du docteur Allison, c’est…

Il n’alla pas plus loin. Il faudrait bien plus qu’un sourire de la part de sa professeure de piano pour avouer à haute voix combien la musique lui avait sauvé la vie.

— Pas les cours de mon mari ? (Aaron bredouilla et l’enseignante ricana.) Pardon, je te taquine. Mais on ne me cite jamais avant lui.

Si le sourire était inattendu chez elle, la voir ainsi lever le voile d’ordinaire impénétrable dont elle se parait le prit de court.

— Ce n’est rien, Aaron. Je comprends.

Elle posa sa main sur la sienne, froide au début puis de plus en plus chaude jusqu’à ce qu’elle mette fin à ce contact d’une petite tape.

— Retravaille-moi ce Chopin, veux-tu ? Je pense que tu pourrais achever la dernière mesure avec un brin plus de douceur.

Aaron parvint à réussir la consigne donnée, à leur grande satisfaction à tous deux. Après cette leçon chargée, il se rendit au réfectoire sur un petit nuage.

— T’as l’air tout stone, se moqua Jilly au déjeuner. Tu as joué au docteur dans un des studios ou quoi ?

Aaron redescendit sur terre.

— Oh que non, rien de la sorte ! J’ai eu un cours fabuleux avec Nussenbaum – enfin docteur Madame, je veux dire.

Pour la première fois, ce surnom lui parut complètement ringard.

Les bras de Jilly lui en tombèrent, froissant ses partitions au passage.

— Un cours fabuleux ? Avec cette prof ?

Aaron se raidit.

— Bah… ouais.

— Personne ne passe de cours fabuleux avec elle. Jamais. La plupart quittent son cours en larmes. C’est une peau de vache, cette prof ! Je connais deux étudiantes qui ont carrément changé d’orientation à cause d’elle.

— Elle est stricte, oui, mais elle est forte, rétorqua Aaron. Elle a dix fois plus de talent que Nussy mais comme il est toujours sympa et enjoué, tout le monde le préfère, c’est évident. Pour info, d’ailleurs, ce surnom qu’on lui donne est nul. Pourquoi on appelle pas Nussy « docteur Monsieur » ?

Jilly leva la main.

— C’est bon, détends-toi.

Aaron se calma.

— Désolé.

— Pas la peine de t’excuser, fit Jilly en le dévisageant. Mais j’y pense ! Nom de Dieu ! C’est vrai qu’il est offensant, ce surnom ! Je suis une fille, c’est sexiste ! Je devrais être outrée ! (Elle s’appuya contre un casier à instruments.) Ils sont si misogynes, dans ce département ! Rien que la chorale : il y a tellement de filles qui veulent chanter qu’on les entasse dans un chœur à l’arrache, alors que les garçons ont droit à leur propre troupe a cappella !

— Il devrait y avoir une troupe a cappella pour filles aussi ? Pourquoi n’y en a-t-il pas ?

— De ce que j’en sais, il y en avait une, il y a quelques années.

— Il faudrait un enseignant pour les prendre sous son aile. Nussy s’occupe des Ambassadeurs et Damien gère la plupart des répétitions, mais dans le grand ordre des choses, c’est Nussy qui gère.

Jilly leva les yeux au ciel.

— Il n’aura jamais le temps de diriger une quatrième chorale !

— D’autres que lui pourraient, il y a bien assez de professeurs dans le département.

Un ange passa et Jilly se dressa sur la pointe des pieds.

— Il faut que tu lui demandes, fit-elle. Tu es le seul pour qui elle accepterait.

Aaron leva la main, coupant court à son plaidoyer.

— D’abord, il nous faut un projet concret, tempéra-t-il. Il lui faudra des preuves de ton sérieux et que le fiasco précédent ne se reproduira pas.

— Mais à quoi bon bosser comme des dingues, si on a rien au final ?

— Ne va pas t’imaginer qu’elle fera ça au nom du girl power. Il y a un truc que je sais sur le docteur Nussenbaum : son aide est précieuse mais elle se mérite. Si tu veux son aide, je parie que tu peux l’avoir, mais il faut que tu lui apportes quelque chose en retour.

Les épaules de la jeune femme s’affaissèrent.

— Alors, c’est perdu d’avance. Je peux motiver une bonne douzaine d’étudiantes sur un projet mais je n’ai pas l’âme d’une meneuse. Mais si je ne le fais pas, aucune chance qu’elles soient coachées par le docteur Madame – euh, le docteur Nussenbaum, je veux dire. En plus, je n’y connais rien en composition et en arrangements. (Elle posa la tête contre le panneau en métal.) La chorale d’avant s’est plantée parce qu’elles n’arrivaient pas à s’entendre sur leur répertoire, sur qui chanterait les solos et sur quels arrangements privilégier. C’est pour ça qu’il nous faut quelqu’un, pour gérer et trancher en cas de litige. Mais, à t’entendre, avant de se faire coacher, il faudrait que la chorale soit assez bonne pour ne pas en avoir besoin ?

Aaron se frotta pensivement le menton, cherchant une autre façon de présenter la chose.

— Ce n’est pas tant lui prouver que vous serez autonomes qui est important, mais que votre projet est sérieux. Trouve une chanson, rassemble des étudiantes, assure-toi qu’elles s’entendent bien et trouve une dernière année pour être la première voix. Une fois que ça sera en place, on se battra pour entrer dans ta chorale, mais d’ici là, Nussenbaum sera de la partie.

Une adorable petite lueur d’espoir brilla dans les yeux de son amie.

— Tu as raison. Pas besoin d’avoir les meilleures chanteuses, il suffit d’avoir une unité ! Merci, Aaron ! Cela dit, il faut aussi qu’on puisse faire des arrangements.

— Eh bien, je n’ai pas l’expérience du docteur Allison, mais sur une chanson pop, je peux te faire ça convenablement.

Jilly se raidit.

— Te fous pas de moi, Aaron. Tu es sérieux ?

— Bien sûr, mais je me doute que tu préférerais qu’une fille s’en charge. Je veux bien m’en charger le temps que tu trouves, mais…

L’air reconnaissant de Jilly lui coupa la chique.

— Aaron Seavers, je t’aime, putain ! fit-elle, souriant, de toutes ses dents. Sérieux, si on arrive à monter cette chorale, je te serai reconnaissante à jamais !

Le feu monta aux joues du jeune homme.

— Arrête, tu ne me devras rien du tout. C’est normal que je t’aide, tu es mon amie !

Jilly se mit à faire les cent pas entre le casier et la table.

— Il nous faut une chanson… et un nom aussi !

Soudain, Aaron sentit son ventre gargouiller.

— Ce qu’il nous faut, c’est manger, dit-il, la main sur l’estomac.

Jilly lui prit le bras et l’entraîna vers la cafétéria.

 

*

 

Le projet de chorale décolla très vite. Trois jours après leur discussion, Aaron et Jilly s’étaient attablés avec trois candidates potentielles. Les filles échangeaient vivement leurs idées que le jeune homme écoutait patiemment.

Karen tempéra la petite assemblée en levant une main parfaitement manucurée par-dessus la table en Formica.

— Nous devons être très rigoureuses sur le choix de la chanson, déclara-t-elle. Avec Nussenbaum, ça passe ou ça casse !

— Il nous faut aussi un nom, fit une dénommée Marion, en tapotant son carnet de notes bariolé de gribouillis avec son stylo. Ce sera le cœur de notre troupe, il ne faut pas se planter.

— On pourrait tenter les Ambassadrices, proposa Jilly. Mais avec ce projet, on risque déjà de nous accuser de plagiat !

— Si c’est pour se tirer une balle dans le pied, c’est pas la peine.

Aaron jeta à œil à toutes les propositions rejetées – les Diplomates, les Championnes, les Émissaires…

— Justice ? proposa-t-il. C’est pas mal, non ?

— Pas assez percutant, opposa Karen, qui fronça les sourcils en consultant la liste de noms. Il ne faut pas que ça sonne gamine, non plus – trop meufs, voyez.

Aaron tira sur le lobe de son oreille.

— C’est vrai. Votre nom doit incarner votre détermination. Il doit faire l’effet d’un coup de canon chaque fois qu’on le prononcera !

Soudain, Tanya, la troisième étudiante, leva les mains et trépigna sur son siège.

— La Salve, déclara-t-elle. On a qu’à s’appeler La Salve !

Un ange passa et chacun s’imprégna du nom.

— C’est parfait ! valida Jilly. Ça fait agressif, comme une attaque ! Mais en même temps, c’est très musical, comme mot.

— On tire aussi des salves pour saluer des troupes, souligna Marion. Donc, c’est aussi amical.

— Le nom est parfait, reconnut Karen. Adjugé ! Maintenant, les chansons !

Aaron se recula sur son siège et laissa les filles exprimer leur passion. Parfois, on lui demandait son avis, s’il serait capable de faire des arrangements sur tel ou tel titre. Au bout d’un moment, il dut tout de même intervenir pour qu’elles ne s’éparpillent pas.

— Oubliez les compos. L’important, c’est l’instrumentation. La tessiture aussi. Même votre alto à la voix la plus grave ne pourra pas assurer une basse.

Marion leva les yeux au ciel.

— Dans Pitch Perfect, le coup des nodules, c’est vraiment de la triche !

— Ça va, vous n’êtes pas encore au niveau national où les instruments sont interdits, tempéra Aaron. Ajoutez une simple ligne de guitare basse et ça fera illusion.

— Une contrebasse, même, rétorqua Karen, tapotant son stylo sur le carnet. Je pourrais m’en charger mais j’ai trop envie de chanter. Ce qui veut dire qu’il va nous falloir recruter une nana qui veuille bien nous rejoindre sans chanter.

Jilly inclina la tête sur le côté.

— Pourquoi nécessairement une fille ? Aaron nous aide bien, lui. On pourrait recruter un mec.

— On ne serait plus un groupe féminin.

— Faut choisir : est-ce qu’on reste vagino-centrées ou on se bat pour nos droits ?

— Je connais tous les bassistes de l’orchestre et c’est tous des cons.

— Alors, à qui sommes-nous censées demander, hein ?

Aaron ferma les yeux et se recroquevilla sur lui-même. Il commençait à comprendre ce dont l’avait averti Jilly au départ.

Heureusement, Karen reprit les choses en mains.

— Mesdames, je suggère qu’on s’occupe de ça plus tard. Aaron, tu as quelque chose à ajouter ?

Aaron n’avait rien à dire mais Karen semblait vouloir qu’il intervienne. Le jeune homme s’éclaircit la voix :

— L’instru reste une option, le plus important, c’est le chant. Trouvez-vous une chanson qui vous ressemble, avec assez de matière au début et au milieu. Pas la peine de surcharger sur la fin. Cette chanson devra mettre vos voix – féminines, je le rappelle – en valeur, c’est l’essentiel.

Karen hocha la tête.

— Consultons les répertoires de l’ICCA et de BOCA. Qu’est-ce qu’elles chantent dans Varsity Vocals ?

— On ne peut pas les copier non plus, intervint Tanya.

Jilly se pencha en avant.

— Mais on peut s’en inspirer. Et je parle de n’importe quel groupe féminin, même les formations pop. Faisons-une liste et étudions tout ça avec Aaron.

— Il nous faut d’autres membres.

Les discussions enflammées reprirent et Aaron se recula à nouveau dans sa chaise, tout sourire.
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Deux semaines avant le Homecoming, Mina rejoignit Giles aux répétitions de l’orchestre. Elle vibrait plus qu’une corde de basse.

— J’ai entendu Karen parler d’un groupe qu’elle forme, déclara-t-elle. C’est comme les Ambassadeurs, mais avec des filles uniquement. Tout le monde peut participer aux auditions ! Pas besoin d’être déjà membre d’une chorale !

Le jeune homme était abasourdi par tant d’enthousiasme.

— C’est… top. Enfin je crois. J’ignorais que ce genre de choses comptait autant pour toi.

— Au lycée, ils avaient coupé le budget chorale avant que je ne puisse m’y inscrire – de toute façon, on y chantait que des standards des années quatre-vingts, voire des années quatre-vingt-dix pour les bons jours. Mais ça, c’est un projet sérieux ! Elles ne parlent pas encore de l’ICCA, sûrement parce qu’elles débutent encore.

— Pardon ? L’ICCA ?

Mina leva les bras au ciel.

— Mais enfin ! Les Championnats Internationaux d’A Cappella ! Les Varsity Vocals, ça ne te dit rien ? T’as jamais vu Pitch Perfect, ou quoi ?

Mina pétait littéralement les plombs. Jamais Giles ne l’avait vue comme ça.

— Figure-toi que si mais j’ai pas pensé à prendre des notes, ironisa-t-il. Ton groupe, là, c’est un genre de Barton Bellas, alors ?

— Sauf que là, c’en est encore à ses débuts ! Sérieux, ça me manque trop de chanter et j’ai pas envie de faire partie d’une de ces chorales débiles ! C’est ça que je veux faire ! (Elle lui enserra le bras.) Il faut que tu m’aides à préparer mon audition !

Giles se dégagea doucement de son étreinte un doigt à la fois.

— Bien sûr, je vais t’aider.

— On file à ma piaule, on cherche une partition sur le Net et on va fissa se récupérer un studio pour répéter. (Elle hoqueta.) Mince, j’ai déjà blindé mon emploi du temps !

Giles lui caressa gentiment l’épaule pour la faire redescendre sur terre.

— C’est pas grave, on va trouver un moyen. Quand auront lieu les auditions ?

— Karen ne l’a pas dit.

— Voilà ce qu’on va faire : tu vas récupérer ton ordinateur portable et une bouteille d’eau. Moi, je vais voir si Brian peut dîner ailleurs et je vais nous concocter un petit studio de répétition maison !

— Mais je t’ai dit que…

Giles l’interrompit d’un doigt sur les lèvres.

— Ton ordi, une bouteille d’eau. On se retrouve ici.

Tremblante, la jeune femme soupira, lui fit une bise sur la joue et fila.

De retour dans le bâtiment, il envoya un texto à son colocataire et commanda à dîner. Puis, il se mit en quête d’un studio, priant pour qu’il y en ait un de libre mais il fit chou blanc. Le jeune homme finit par négocier un créneau avec une jeune violoniste venue d’un coin paumé du Wisconsin qui échangea sa réservation en échange d’un cours particulier de violon. Il n’eut pas le temps de prendre possession des lieux que Karen, sa chef de section, s’avança à sa rencontre, flanquée de trois étudiantes… et d’Aaron.

— Ah, te voilà, fit-elle. Tu as une minute ?

Il avait beau éviter le regard d’Aaron, il le vit tout de même du coin de l’œil.

— Bien sûr… Que puis-je pour toi ?

Et qu’est-ce qu’il fout là, lui ?

Karen se tourna vers sa clique.

— Allez vous poser dans l’entrée, je vous rejoins. (Elle adressa un clin d’œil à Giles.) Peut-être avec un ami.

Enfin seul avec Karen, Giles débuta les hostilités.

— Au fait, j’ai entendu parler de ton projet de chorale féminine. Ma copine Mina est intéressée. Tu peux m’en dire plus ?

— Justement, c’est exactement de ça dont je voulais te parler. (Elle désigna l’entrée.) On va justement faire notre première réunion officielle. Joins-toi à nous !

Il ne pouvait pas refuser comme ça, de but en blanc. Pas tout de suite, du moins.

— Euh, eh bien, je dois retrouver Mina, là. Elle veut qu’on répète. Vous avez déjà des auditions de prévues ? Quels types de profils recherchez-vous ?

— On pensait à la première semaine du Homecoming. On cherche en priorité des filles qui savent privilégier l’esprit d’équipe. Pas besoin d’avoir des chanteuses de haut niveau. Il nous faut de la discipline et de la volonté. La Salve n’acceptera pas les divas. (Elle lui flanqua un petit coup de coude.) Je te tiendrai au courant de nos projets. Je ne vais pas te mentir : on a vraiment besoin de toi.

Moi, j’ai vraiment besoin que tu dégages Aaron.

— Mais je n’y connais rien en chant. Je suis une vraie casserole.

— On ne recrute pas de chanteurs, je te rassure. Il nous faut de l’aide pour les arrangements, les chorégraphies et les instruments. Tu es très bon musicien, aucune chanson ne te résiste.

Peut-être, mais s’il devait se retrouver enfermé dans un studio avec Aaron, il risquait de vomir sur ses partitions.

— Tu sais, avec le Homecoming qui approche, on est assez débordés dans l’orchestre.

— Après, alors. (Elle tourna les talons vers l’entrée et lui adressa un clin d’œil par-dessus l’épaule.) Dis à Mina qu’on a hâte de l’entendre !

Giles et Mina travaillaient jusqu’à trois heures par soir. Son amie se prenait vraiment trop la tête, mais le degré d’énergie qu’elle consacrait à ce projet forçait l’admiration. Giles ne connaissait pas cette Mina-là et il se demandait bien où elle avait bien pu se cacher depuis tout ce temps.

Un soir, tandis qu’il la raccompagnait à son dortoir, il lui fit part de ses impressions.

Son carnet à partitions serré contre elle, la jeune femme garda son regard fixé sur le trottoir.

— Peut-être que je me fais des films et que je ne serai pas prise.

— Mais si. Tu t’es trop défoncée !

Mina balaya une longue mèche de ses cheveux de jais derrière son oreille.

— On n’est pas dans Glee, souligna-t-elle. On n’est pas tous égaux et il n’y a pas de quotas raciaux ou d’épisode spécial pour les handicapés.

Giles interrompit sa marche.

— Tu penses qu’on ne va pas te choisir parce que tu es Asiatique ?

Elle lui adressa un regard dépité.

— Sais-tu seulement combien d’étudiants non-blancs ont droit au premier rôle dans les pièces ou de chanter en solo dans les chorales ? Aucun. Et en sport, on met les noirs et les latinos en dernière ligne, ils ne deviennent jamais quarterback. En tout cas, pas dans le Minnesota.

Ce qu’il ne fallait pas entendre.

— Voyons, Mina. Tu ne vas pas me faire croire que le monde entier est raciste et qu’on ne choisit jamais de minorités visibles ?

— Minorités visibles ? C’est toi qui dis ça ? Tu n’arrêtes pas de dire combien tu te sens seul en tant qu’homo. Eh bien, figure-toi que c’est pareil pour moi. Toute ma vie, je n’ai été que l’Asiat’ de service ! Quand j’étais petite, il n’y avait aucune poupée asiatique, maintenant il y en a. Et dans les films Barbie, on n’a toujours que des Américaines blondes stéréotypées dans le premier rôle – sauf quand elles sont brunes, évidemment. Les Asiatiques ne sont que des copines mineures. Même dans les mangas, on nous débride les yeux ! Je serai toujours la cinquième roue du carrosse. (Elle serra davantage son carnet contre elle.) Je ne veux plus être la cinquième roue du carrosse.

Giles n’avait jamais envisagé Mina sous cet angle. Elle vivait dans le Minnesota depuis ses un an et demi – elle était aussi Américaine que lui. Mina était Mina, point. Pour la première fois en seize ans d’amitié, il la voyait telle qu’elle était : en apparence comme tout le monde, mais si seule en réalité.

— Je suis désolé, fit-il, conscient de la vacuité de cette excuse. J’aurais dû voir plus tôt ce que tu ressentais.

Mina haussa les épaules, le regard toujours fuyant.

— Je ne vaux pas mieux : je n’ai pas remarqué que tu jouais aux gigolos dans les vestiaires.

Giles posa une main sur son épaule.

— Tu vas faire partie de ce groupe, Mina. Tu es une excellente chanteuse. Dommage que tu lâches l’alto, tu es très douée aussi.

Elle fit un sourire timide.

— Assez bonne chanteuse pour que mon ethnie ne soit pas un problème, tu crois ?

— Ton ethnie n’est pas un problème, Mina. Les gens doivent voir au-delà de tes origines et être assez ouverts d’esprit pour ne te juger que selon ta voix et ta capacité à travailler en équipe.

— Devoir ne veut pas dire qu’ils le feront.

En effet.

Ce soir-là, Giles fut hanté par une pensée. S’il acceptait d’aider la chorale de Karen, Mina n’aurait pas à subir de quelconque racisme. Mais il lui faudrait supporter Aaron, et s’il était impensable de ne pas aider Mina, l’idée de se retrouver face au jeune homme lui flanquait des sueurs froides.

— Je peux te demander un truc ? dit-il à Brian qui terminait une partie de Halo.

Son colocataire déposa sa manette.

— Bien sûr. Je t’écoute.

Giles hésita.

— Par contre, je te préviens. Il est question de trucs d’homo.

— Si t’as besoin de conseils pour ta vie sentimentale, tu t’adresses pas à la bonne personne – homo ou pas, je suis très mauvais dans ce domaine.

— C’est pas vraiment une histoire sentimentale. (Giles descendit de son lit et s’assit à côté de Brian en fixant le mur d’en face.) L’été dernier, j’ai couché avec un mec. Il s’est passé un truc assez intense entre nous. C’était pas sa première fois mais je lui ai fait passer un plutôt bon moment, si tu vois ce que je veux dire. (Il tira nerveusement sur son oreille.) Après ça, il a un peu flippé et il m’a plus ou moins planté là. Maintenant, il est ici, à Saint-Timothy.

Brian arqua les sourcils.

— Tu ne savais pas qu’il le serait ?

— Il n’était même pas censé étudier ici. Quand on en a parlé, il n’avait pas la moindre idée d’où s’inscrire. Et le voilà qui débarque. D’abord, il ne me calcule pas, puis il me harcèle jusqu’ici !

— J’avoue, ça craint.

Giles leva les bras de soulagement.

— Merci ! Enfin, quelqu’un qui est d’accord avec moi ! Figure-toi qu’en plus, c’est devenu le petit protégé de Nussy, une vraie star. Et voilà qu’il file un coup de main à La Salve, qui m’a aussi demandé mon aide !

— Il n’y a pas dix-mille solutions : évite ce mec à tout prix !

— J’aimerais, mais Mina compte sur moi pour entrer dans cette chorale et elle flippe à mort. Ma présence dans l’équipe pourrait… disons… influencer le jury, tu vois ?

— Sacré dilemme, fit Brian en se grattant le menton. Attends, je crois que j’en ai entendu parler, de ton gus. Il chante dans les Ambassadeurs. C’est pas lui qui a tout déchiré avec Lover to Lover ?

— Celui-là même, bordel !

Brian partit d’un rire et lui flanqua une bourrade.

— Désolé, mec. Je ne voulais pas remuer le couteau dans la plaie !

— C’est un enfer ! Je ne peux aller nulle part sans tomber sur lui !

— Je me sens vraiment désolé pour toi et, si ça peut te rassurer, je vais le détester aussi par solidarité. Même si c’est un peu un truc de gonzesse.

— Tu as vu Amadeus ? Eh bien, je me sens comme Salieri, là. Je détestais ce personnage, toujours à se plaindre et voilà que je suis devenu comme lui !

— Tu devrais pas lui accorder autant d’importance. Quand tu es dans le coin, est ce qu’il se la pète grave ?

— Il n’a pas le temps de se la péter. Il est trop occupé à être une espèce d’idole. (Ses épaules s’affaissèrent.) Tu sais, j’avais hâte d’entrer en fac, parce que je pensais que les choses seraient différentes qu’au lycée et que je ne serais plus une bête curieuse. Je n’en suis plus une, mais le type le plus populaire de mon bahut est quand même là, à me rappeler sans arrêt combien il sera toujours cool et moi pas.

— Ouais, je vois, fit Brian avec pitié, en tombant les épaules. Je n’ai pas vécu les mêmes choses que toi mais, crois-moi, je sais ce que tu ressens. On est mieux ici qu’au lycée, c’est clair mais, tu sais ce qu’on dit : c’est la vie ! En fait, c’est pas le lycée, le problème. On est pas des mecs cools, c’est inscrit en nous.

— Pourtant, tu m’apparais comme un gars hyper-cool. J’ai stressé à mort à l’idée d’avoir un colocataire qui ne m’accepterait pas. Quand je t’ai dit que j’étais homo, c’est à peine si tu as relevé.

Brian haussa les épaules.

— Mon cousin est gay. Il est sorti du placard au collège et je peux te dire qu’il en a chié. Je ne pouvais pas aller me battre en son nom mais je pouvais au moins le soutenir. C’était le meilleur truc à faire et je l’ai vite compris.

— Et tu oses me dire que t’es pas cool !

— Dommage que je ne sois pas gay, du coup ! Tous les potes homos de Jay me courent après, depuis. À croire que je ne plais qu’aux mecs. (Ses traits se chargèrent de frustration.) Je ne sais vraiment pas parler aux filles. Enfin, pas assez bien pour avoir un rencard. À croire que je suis asexué ! Quand je demande à une fille si elle veut sortir avec moi, j’ai l’impression de passer pour un pervers. T’es largement en avance sur moi. Je suis encore puceau.

— J’aimerais avoir des conseils à te donner mais je n’ai jamais plu aux nanas. (Il fit rouler un gobelet en plastique sur le tapis.) Je suis sûr qu’Aaron pourrait t’aider.

— T’arrives pas à te le sortir de la tête, on dirait.

— Je sais que je perds mon temps à le détester. D’ailleurs, quand je ne pense pas à lui et à son succès, tout se passe bien. Mais dès que j’arrive à me le virer de la tête, il y a toujours quelqu’un pour le remettre sur le tapis !

— Si tu bosses avec lui sur la chorale, tu vas péter les plombs. Je te conseillerais bien de refuser, mais je vois à ta tête que tu vas accepter pour Mina. Cela dit, je doute que tu aies assez d’influence sur le jury pour lui garantir une place.

Sous le coup d’une migraine, Giles se massa les tempes.

— Tu as raison.

— Mais tu vas quand même accepter.

Le visage triste et rongé par le désespoir de Mina s’imposa à son esprit. Discrimination ou pas, il lui devait d’être là pour la soutenir. Qu’Aaron aille se faire foutre, Mina en valait la peine.

— Ouais.

Brian passa un bras amical autour de ses épaules, comme le ferait un sportif dans un vestiaire.

— Allez, un petit Minecraft ? Ça te fera penser à autre chose !

Giles lui adressa un sourire, ôta amicalement son bras et prit la seconde manette pendant que Brian chargeait le jeu dans la console.

L’avenir s’annonçait bien étrange mais il se sentait bien mieux. Peut-être qu’Aaron avait tout le département de musique qui lui mangeait dans la main mais Giles doutait qu’il ait un colocataire aussi cool que Brian.

 

*

 

Le vendredi précédent le Homecoming, Aaron était en train de se démener au piano sur une chanson d’Imogen Heap quand son téléphone sonna.

— Salut ! fit Jim Seavers à l’autre bout du fil.

Un ton aussi enjoué était fort inhabituel de sa part – surtout avec son fils.

— Rassure-toi, je ne vais pas te déranger longtemps, poursuivit-il. D’après Bob, la Philosophie Pénale est difficile, à Saint-Timothy, et j’imagine que tu dois être en pleines révisions !

Aaron faillit en lâcher son portable.

— Ça va… Je m’en sors.

— C’est bon à entendre. J’ai bien reçu l’invitation pour le Homecoming mais je ne pourrai pas être là, je dois partir pour la Californie.

Soulagé de l’apprendre, Aaron s’autorisa à respirer.

— C’est pas grave, assura-t-il.

Surtout ne change pas d’avis !

— J’ai ici quelques dossiers que tu pourrais potasser au cabinet pendant les vacances de Noël, ajouta Jim. Je ne suis pas sûr d’être de retour mais mes associés se feront un plaisir de donner un petit coup de collier à tes études. Je serais curieux de te voir appliquer tout ce que tu as appris. Tu pourrais échanger des anecdotes avec Bob !

— D’accord.

Qu’aurait-il bien pu répondre d’autre ?

— Sache que je suis fier de te voir abattre autant de travail ! Si tu rencontres une quelconque difficulté, surtout n’hésite pas, je te viendrai en aide.

Aaron le salua en marmonnant et reposa son front sur le piano. Pour la première fois de sa vie, son père lui avait dit être fier – fier d’un mensonge.

Il sentit un poids sur sa poitrine et son estomac se tordit. Son créneau horaire touchait à sa fin et du monde attendait derrière – bien sûr, aucun autre studio n’était disponible. Il ne lui restait plus qu’à aller à sa chambre, mais Elijah y serait.

Emily et Reece passaient encore et toujours pour l’emmener au cours d’étude biblique – elle lui exhibait ses seins à la moindre occasion et lui continuait à faire montre d’une désarmante franchise. Mais les Croisés avaient été surpassés en malaise par les parents d’Elijah.

Les Prince étaient passés rendre visite à leur fils et Aaron aurait préféré supporter tous les Jim Seavers du monde plutôt que ces deux-là. On les aurait crus tout droit sortis d’un livre de Roal Dahl ! Ils lui rappelaient une des brutes alcooliques de l’équipe de foot d’Eden Prairie. Même quand ils agissaient comme des parents supposément normaux, les Prince gardaient toujours un couteau caché derrière chacun de leurs mots. Quand la mère d’Elijah lui prenait les mains, ce n’était que pour lever les yeux au plafond et prier à haute voix pour le salut de son pécheur de fils, remerciant Jésus de l’avoir libéré. Toutes les deux secondes, elle s’assurait qu’il ne s’était pas mis dans les ennuis.

De son côté, le père n’avait d’yeux que pour l’ordinateur d’Elijah, observant de temps en temps son fils par-dessus son épaule comme s’il n’était qu’une vermine qu’il avait la patience de tolérer dans sa vie. Il fouillait chaque recoin du bureau de son fils – et même un peu de celui d’Aaron, parfois. Une chance que son colocataire mette lui-même un terme à leurs agissements, car Aaron ne trouvait pas le courage de le faire – mais il n’était pas aussi cassant avec eux qu’avec lui. Entre les Croisés et ses parents, Elijah devait s’être forgé des nerfs d’acier trempé.

Le comportement de ses parents expliquait beaucoup de choses quant à Elijah, mais vivre avec lui restait la pire expérience de solitude qu’Aaron ait connue. Le jeune homme ne cessait de s’en plaindre à Walter qui, depuis le temps, avait cessé de lui conseiller un changement de chambre.

Walter. Comme il était trop tôt, Aaron lui envoya un texto.

Son ami allait venir avec Kelly pour le Homecoming. Aaron attendait leur venue avec autant d’impatience qu’un beau coucher de soleil. Avec un peu de chance, ils arriveraient à temps pour assister à une répétition des Ambassadeurs, mais dans le cas contraire, le simple fait qu’ils viennent le comblait de joie.

Surtout alors qu’il était fort probable que Giles participe lui aussi à la conception de La Salve. La nouvelle l’avait anéanti et il réfléchissait très sérieusement à renoncer, quitte à décevoir Jilly.

Un texto de Walter coupa court à ses inquiétudes.

Ne t’en fais pas pour ton père. Nous, on sera là quand même et on va bien s’éclater ! Kelly a hâte, lui aussi ! Au fait, il te faut vraiment une nouvelle piaule. À voir ton responsable ASAP.

Ce simple message apaisa le jeune homme et la tension quitta ses épaules. Walter allait l’aider à tout régler : son père, son colocataire, Giles… tout allait s’arranger grâce à lui.

Le lundi, premier jour du Homecoming, la participation de Giles à La Salve fut officialisée. Faire faux bond à Jilly signifierait non seulement perdre sa meilleure amie mais aussi subir un sale quart d’heure en perspective – une éventualité qui par bien des aspects l’effrayait encore plus que de croiser Giles. Le mardi eut lieu la première assemblée générale. Après avoir passé une séance complète à la même table que lui – sans pouvoir ni le toucher, ni le regarder ou sentir son parfum –, le jeune homme n’aurait pas dit non à un verre, voire plusieurs.

Malheureusement, personne dans son entourage ne pouvait lui procurer de quoi se soûler.

Le mercredi, Aaron tint Walter au courant de l’avancée des projets de La Salve et de tout ce qu’il s’était passé. Mais plusieurs heures passèrent et toujours aucune réponse. À minuit, le jeune homme renonça et alla se coucher.

Comme d’habitude, Elijah était assis à son bureau avec son carnet.

Aaron dormit d’un sommeil agité et s’éveilla à trois heures du matin, l’esprit complètement embrouillé. Avait-il dit quelque chose de mal à Walter ? S’était-il attiré ses foudres à lui aussi ? Cette simple pensée lui donnait mal au ventre. Il se recroquevilla et demeura ainsi jusqu’à ce que le sommeil le réclame. Il fit de drôles de rêves – Giles et lui s’embrassaient, leurs vêtements s’évaporant au fur et à mesure jusqu’à ce que son amant se recule et lui dise quel piètre amant il était. Walter apparut à un moment et parla avec la voix de son père. Tu me déçois, Aaron. 

Il s’éveilla vers six heures trente, en sursaut et en sueur. Elijah n’avait pas bougé et fixait Aaron avec un drôle d’air. Pendant un long instant de gêne qui n’en finit pas, les deux colocataires se dévisagèrent.

Mais ce n’était rien par rapport à ce qui suivit : ils discutèrent.

— Tu as fait un cauchemar ?

Oui. Le gars dont je suis amoureux jugeait mes performances sexuelles.

— C’est rien.

Le regard pénétrant et sombre d’Elijah le mit mal à l’aise.

— Tu criais un nom, fit Elijah. Tu avais l’air plutôt contrarié. Je jurerais que c’était…

Il s’interrompit, comme pour ménager le suspense. On aurait dit un chirurgien qui s’apprêtait à disséquer un patient, en quête d’une vérité cachée.

Bon Dieu. Et s’il avait prononcé le nom de Giles dans son sommeil ? Ou celui de Walter ?

— Je ne m’en souviens pas, mentit-il. Navré si je t’ai dérangé.

De toute évidence, Elijah ne le crut pas. Il avait même l’air frustré de ne pas savoir.

— Tu suppliais, insista-t-il. Pour quelque chose ou… quelqu’un.

Aaron sortit du lit.

— Je dois aller prendre ma douche.

Il s’empara de son savon, de sa serviette et descendit à la salle de bains. La bonne nouvelle, c’était que lorsqu’il remonta, Elijah n’était plus là. La mauvaise : il avait raté un appel de Walter.

Soulagé à l’extrême, il le rappela aussitôt et Walter décrocha. Il semblait y avoir beaucoup d’activité derrière lui et il était manifestement épuisé.

— Hé Aaron. Désolé de ne rappeler que maintenant mais ça a été un peu la folie ici. Kelly a fait une crise d’asthme, hier.

Aaron eut une pointe dans la poitrine.

— Est-ce qu’il va bien ?

— Oui, ça va. Il a un rhume et il a mangé de l’amande par erreur, ça a été une sacrée crise. (Sa voix manqua de se briser.) C’est passé mais c’était pas beau à voir. J’ai pas bien géré. (Il marqua une pause.) En fait, j’ai si mal géré qu’on a dû me filer un calmant.

Aaron eut pitié de son pauvre ami.

— Content qu’il aille mieux. J’aimerais pouvoir vous aider, tous les deux.

Il y eut un lourd silence et le jeune homme comprit avec angoisse ce qui allait suivre.

— Je suis désolé, Aaron, mais je ne vais pas pouvoir venir, ce week-end. J’avais hâte, je te le jure, je sais pas où me foutre. Kelly va quitter l’hôpital d’ici quelques heures mais après ce qu’il s’est passé, je ne peux pas le laisser…

Aaron se força à répondre.

— Bien sûr que tu ne peux pas. Il ne vaut mieux pas qu’il vienne, non plus.

— J’ai cherché un compromis, mais je ne trouve pas de solution.

Aaron ravala sa déception.

— T’en fais pas. Ce sera pour la prochaine fois.

— Je suis vraiment désolé…

Il essaya d’en rire mais ce ne fut pas une réussite.

— Ce n’est pas comme si Kelly avait fait exprès !

— Il veut quand même venir, figure-toi. Il n’aime pas laisser ses crises diriger sa vie.

— Ce n’est rien, je t’assure. Vous viendrez un autre week-end. Je ne bouge pas d’ici.

La conversation dura ainsi plusieurs minutes – Walter s’excusant et Aaron lui dissimulant combien il était déçu. Ils furent interrompus par une infirmière et Walter raccrocha, non sans avoir promis de l’appeler au moins un millier de fois dans les trois prochains jours pour se rattraper – ce que Aaron désirait plus que tout mais refusa d’accepter.

— Prends plutôt soin de ton fiancé.

Après ce coup de téléphone, Aaron fixa son portable pendant plusieurs minutes. Puis, il rassembla ses bouquins et fila en cours. En chemin, il heurta par mégarde un étudiant qui le traita de tapette de musicien en marmonnant, mais Aaron ne releva pas.

Dans l’escalier, le jeune homme s’arrêta et se mit à pleurer.

Les larmes naquirent de nulle part, il ne s’était même pas retenu. Ses sinus se bouchèrent, ses yeux se gonflèrent et des stries interminables se formèrent le long de ses joues. Il se sentait honteux, en colère, comme si quelqu’un d’autre avait pris le contrôle de son corps, de ses émotions, et pleurait à sa place. Aaron se sentait incapable de retrouver sa neutralité.

Le pire, c’était qu’il ne pouvait plus s’arrêter.

Il erra sur le campus dans l’espoir de s’aérer la tête mais rien n’y fit. Les vannes restaient grandes ouvertes. À court d’idées, il se rendit au bâtiment de musicologie et emprunta l’entrée de service pour passer derrière l’orchestre sans être aperçu. Couvert par le brouhaha des étudiants, Aaron continuait de pleurer. Super, il ne lui manquait plus qu’un public !

Comme si cela ne suffisait pas, son téléphone se mit à vibrer, lui rappelant qu’il avait cours avec Nussy dans une demi-heure. En le voyant ainsi, Nussy lui demanderait des explications et Aaron en mourrait de honte.

Mourir. Le concept fit son chemin dans son esprit et s’y implanta comme une graine.

Qui se soucierait qu’il meurt ? Il ne manquerait à personne. Peut-être à Walter, mais s’il était honnête avec lui-même, Aaron n’avait jamais été qu’un boulet à traîner pour lui qui avait bien d’autres soucis. Peut-être que Jilly serait triste, mais elle ignorait tout du bordel qu’était sa vie. Avec Giles dans l’équation elle n’aurait plus besoin de son aide pour La Salve. Nussy serait probablement navré mais Aaron ne s’était jamais sentit à la hauteur des espoirs que le professeur plaçait en lui, pas plus qu’il ne pouvait être digne des attentes de son père.

De toute façon, l’idée du suicide le déprimait car il savait que, même si un gâteau magique avec marqué « Mange-Moi pour Mourir » façon Alice au pays des merveilles apparaissait devant lui, Aaron n’aurait pas le courage d’y mordre. Il n’avait jamais eu le courage de rien, ni pour la fac, ni pour les auditions, ni d’avouer à Walter combien son absence ce week-end était dure à encaisser. Il n’était qu’une mauviette stupide, sans avenir et qui gâchait tout ce qu’il entreprenait. Personne ne l’aimerait jamais. Il ne représentait rien ! 

Le jeune homme s’accroupit, s’enfouit le visage entre les genoux et se balança, dans une vaine tentative de se calmer, hystérique jusqu’à l’épuisement.

Il fallut qu’on le secoue à plusieurs reprises pour le sortir de sa bulle. Aaron leva un regard horrifié sur le visage fraîchement rasé du chef de chœur : Damien.
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Premier ténor, dernière année et sûr de lui, Damien Norling représentait tout ce qu’Aaron souhaitait un jour devenir. Il était même déjà fiancé à un certain Stevie, troisième année plutôt beau gosse qui voulait devenir éducateur. Ce modèle absolu était en train de le regarder, lui, en train de sangloter et de renifler. S’il avait eu un gâteau empoisonné, Aaron l’aurait très certainement gobé.

Le jeune homme essaya d’articuler un « Je vais bien », mais d’incessants hoquets l’en empêchaient. Il se renfrogna et enfouit son visage entre ses mains, dernière échappatoire qui lui restait.

— Oh mon Dieu, Damien, je suis désolé !

La main de son camarade se posa amicalement sur son épaule.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit-il. C’est les cours ? La famille ? Pas une mauvaise nouvelle, j’espère ?

Rien de tout ça et Aaron se sentit plus ridicule encore.

— C’est… rien.

— À te voir, c’est loin d’être rien, Aaron.

Sa vie était un tel désordre. C’était comme chercher désespérément une station d’essence sur une carte routière qu’on n’arrive pas à déchiffrer.

— Je… je n’arrive pas à m’arrêter de pleurer !

— Tu veux que j’appelle quelqu’un pour toi, mon pote ?

Ce serait mettre de l’huile sur le feu.

— Non. (Le sanglot qui le secoua fit mal à son torse courbaturé d’avoir trop pleuré.) Je suis désolé.

— Pourquoi tu t’excuses ?

— Parce que je pleure comme une madeleine et j’ai l’air con !

— Navré de te contredire mais ça nous est tous arrivé au moins une fois. Demande à Marius dans quel état j’étais pour mon stage clinique, l’été dernier.

— C’est autre chose et c’est trop bête… Je… me sens seul.

À son grand étonnement, Damien parut chagriné.

— Alors Baz avait raison, déclara-t-il en se passant la main dans les cheveux. Quand Nussy t’a annoncé comme le fils prodige, on n’a pas bronché, mais Baz a senti que quelque chose n’allait pas chez toi.

Si possible, Aaron eut encore plus honte et l’inquiétude de Damien se mua en air coupable.

— J’aurais dû m’en rendre compte. D’habitude, je suis le premier à faire aveuglément confiance en ce que dit Nussy, mais là, on va avoir un problème. Si tu es gay, la cohabitation avec Baz va être compliquée. (Il pâlit soudain à vue d’œil.) Merde, j’aurais pas dû dire ça, pardon !

Étrangement, la maladresse de Damien amusa Aaron.

— C’est rien. Oui, je suis gay.

— Génial ! Enfin, je veux dire… c’est cool. (Il leva les yeux au plafond.) Je suis vraiment nul quand les gens font leur coming out, pardon.

Cette fois, Aaron rit franchement.

— Je trouve que tu t’en sors plutôt bien.

Visiblement, Damien n’en croyait pas un mot.

— Je te le dis, je m’en fiche que tu sois homo et personne ne te fera de réflexion en musique à ce sujet. Si un seul se permet une réflexion, Baz lui foutra le feu direct ! Par contre, je t’avertis : évite de sortir avec lui.

— Je ne suis jamais sorti avec personne, juste avec deux filles et c’était une erreur.

Lancé, Aaron devint un vrai moulin à paroles :

— Je n’ai pas vraiment d’amis. Enfin, il y en a un et il devait venir me voir ce week-end, mais son mec est malade. (Il fixa ses genoux.) J’ai trop compté sur sa visite, je n’aurais pas dû.

— Quand les gens comptent pour nous, c’est normal. Mais qu’est-ce que tu me chantes, que tu n’as pas d’amis ? Tu as tout un fan-club à toi tout seul ! Je m’excuse, Nussy et moi, on est vraiment deux billes, on aurait dû deviner.

Aaron ne comprenait pas bien en quoi Nussy ou lui pouvaient être responsables de son malheur actuel, mais il était bien trop à bout pour le faire remarquer. Il consulta son portable.

— Il faut que j’aille en cours.

— On s’en fout, de ton cours ! Viens à la Maison-Blanche, je vais te faire à déjeuner. Baz y est sûrement, à cette heure. Ça sera l’occasion pour lui de me rabrouer sur combien il avait raison. Il prépare une soirée karaoké, tu pourrais lui filer un coup de main ! (Il lui flanqua une bourrade.) Allez, viens ! Je vais appeler Olivia pour lui dire qu’on n’ira pas en cours jusqu’à la répétition et qu’on va passer un peu de temps tous ensemble – toi, moi, Baz et peut-être Marius, ça sera chouette. Trois amis, trois !

De nouvelles larmes naquirent dans les yeux d’Aaron, mais ses sanglots avaient cessé.

— Merci, fit-il en souriant.

— Tu n’as pas à me remercier, lui assura Damien en lui offrant sa main. Allons-nous-en. Je connais un raccourci qui va nous permettre d’éviter les paparazzi.

 

*

 

Le vendredi suivant, Giles était plus confus que jamais.

Pendant les sessions de La Salve, Aaron ne se montra ni vache, ni pédant avec lui – au mieux nerveux, hésitant et plus craintif qu’un lapin. Plus étrange encore : il l’avait surpris en train d’essayer de le mater à au moins deux reprises.

Le mardi, il surprit Aaron et Damien en train de faire des messes basses dans le couloir. Ce dernier lui avait passé son bras autour de l’épaule et Aaron semblait de mauvaise humeur. Quoi qu’il ait pu se passer, il n’en parut plus rien le vendredi d’après où, se rendant à l’auditorium, Giles croisa le chemin des Ambassadeurs qui se rendaient eux aussi en répétition. Flanqué de Baz et de Damien, Aaron riait à gorge déployée. Derrière eux, Marius les talonnait en imitant un conducteur de charrette.

Un tel attroupement de beaux gosses lui fit perdre l’équilibre.

Pas d’escort-boys pour Giles, juste d’anciens étudiants en visite.

Le jeune homme était agacé. Il n’avait aucune envie de jouer pour d’anciens élèves nostalgiques. Mais ils ne s’avérèrent pas aussi envahissants qu’il l’avait craint de prime abord. Le docteur Allison les accueillit un à un, en nommant certains par leur nom, mais ils demeurèrent discrets, applaudissant à la fin de chaque morceau mais ne prenant la parole que si on les invitait à le faire.

Avant qu’ils ne jouent le dernier titre, Allison fit venir chaque ancien étudiant sur scène, donna leur nom, leur diplôme et quel métier ils exerçaient. Giles eut franchement la trouille : la plupart d’entre eux étaient au chômage et ceux qui avaient un emploi n’avaient pas suivi ce que leurs études étaient supposées leur destiner. L’un d’entre eux qui avait obtenu une maîtrise en biologie vendait désormais des assurances ; un autre, diplômé en langue française, travaillait pour les magasins Target ; un aspirant travailleur social était même devenu banquier. Ceux qui avaient réussi étaient largement en minorité.

Les présentations terminées, Allison les invita à se joindre à la chorale pour chanter « Canon ». Seule une moitié accepta l’invitation.

Une femme dans la trentaine coiffée au carré avec des mèches blondes criardes prit place à côté de lui. Allison donna le top départ. Sa voisine ne quitta pas le chef d’orchestre des yeux et joua chaque note comme si le salut de son âme en dépendait. À la fin du morceau, elle baissa son violon, les larmes aux yeux.

Elle n’avait probablement plus joué depuis ses études. Un jour, ce serait au tour de Giles d’éprouver ce sentiment, assis au fond d’un auditorium en train de regarder jouer une marée de jeunes gens, comme il l’avait été autrefois. Il se voyait avoir renoncé peu à peu au violon, accepter un travail dont il n’avait jamais eu envie – s’il avait la chance d’en avoir un – et revenir ici pour se gorger d’une gloire passée dans cet endroit qui avait été pour lui comme un second foyer et auquel il n’appartiendrait jamais plus.

Sa voisine le remercia de lui avoir laissé une place. Il lui dit que le plaisir avait été pour lui et qu’il avait hâte de rejouer avec elle en concert.

Le soir, il se rendit à une fête dans le dortoir de Mina. La jeune femme avait été acceptée dans La Salve, mais toutes les pensées de Giles étaient tournées vers les anciens élèves. Que pouvaient-ils bien être en train de faire ? Ils étaient probablement dans leur chambre d’hôtel. Faisaient-ils la fête, entre eux, comme dans les films ? Dans des soirées où tout le monde était chauve, grisonnant et buvait du punch ?

Pourvu que non !

Un jour viendrait où lui aussi serait un ancien élève. Tout ce qu’il avait développé ici, cette famille, Brian, Mina et tous ses autres copains très sympas avec qui il s’amusait bien, même si pas autant qu’en répétition, tout ça allait finir par s’arrêter. Giles épouserait un type quelconque ou vivrait en célibataire dans un appartement.

Que ferait Aaron après ses études ? Avec qui vivrait-il ?

Pourquoi Giles ne pouvait-il pas s’arrêter de penser à lui ?

Que signifiaient ces coups d’œil pendant les auditions ?

Et si Mina avait raison ? S’il avait tort à son sujet ?

Le lendemain, sur le campus, sa mélancolie perdurait. En chemin vers les studios, il croisa une troupe d’anciens étudiants qui se rendaient au stade de football. Son cœur se chargea d’une pointe d’amertume et de nostalgie par empathie pour eux.

Pour la première fois depuis qu’il était entré dans l’orchestre, Giles ne se focalisa pas sur la difficulté des mesures à jouer. Il garda l’image de sa voisine en tête et joua sans discontinuer, chantonnant les notes à tenir, dédiant chaque vibrato à ceux et celles qui ne s’étaient pas sentis assez courageux pour rejoindre l’orchestre à la dernière répétition.

Je joue pour vous, je vous comprends.

Le concert du Homecoming fut un instant incroyable : chœur, ensembles et orchestre avaient offert une prestation incroyable. Lorsque son quartet passa, il vit ses parents au premier rang qui le photographiaient avec leur téléphone, ainsi que sa voisine de la dernière fois.

Un jour prochain, plus proche encore qu’il ne voulait bien l’admettre, Giles serait à ses côtés pour assister à un concert.

Le quartet de Giles salua le public et les Ambassadeurs entrèrent en scène.

Le jeune homme aurait aimé pouvoir être mauvaise langue, mais c’était impossible. La troupe était vraiment trop douée – et pas désagréable à regarder, pour ne rien gâcher. Ils vibraient littéralement de talent et véhiculaient une forme de joie que le jeune homme doutait qu’un violon puisse un jour transmettre. La musique de chambre avait plu, mais les Ambassadeurs avaient conquis. Giles l’était aussi et la bonne humeur des chanteurs chassait son vague à l’âme. Même la chanson débile de Cody Simpson avait été appréciable.

C’était peut-être pour ça qu’on les aimait tant.

L’heure du dernier morceau arriva et Aaron entonna les premières notes de Somewhere Only We Know. Giles se sentit fondre.

Le chœur, comme le public, l’accompagna, comme si Aaron avait été le fils de Dieu en personne – ce qui était une hyperbole. Lorsqu’il chantait, il irradiait littéralement. Il était tout bonnement incroyable. Avec une voix pareille, il aurait pu déclencher et arrêter des guerres selon son bon vouloir. Même un rocher en pleurerait !

Et si Aaron n’avait pas rejeté Giles par peur de son homosexualité mais par peur tout court ? Peut-être que Giles n’était pas assez bien pour lui ou qu’Aaron n’était tout simplement pas prêt.

Tandis que la voix du jeune homme s’élevait de plus en plus, arrachant des frissons à Giles, ce dernier repensa aux regards qu’il lui avait adressés pendant les auditions. L’entendre chanter le rendait moins amer et, quelque part au fond de lui, Giles recommença à y croire.

Peut-être restait-il une chance pour eux deux.

Le chœur se mit en place pour le Canon. Il faut que je lui parle. Maintenant. Que j’aille tout lui dire. Je dois en avoir le cœur net.

À la fin de la chanson, sa voisine bondit sur ses pieds. Les larmes aux yeux, elle prit Giles dans ses bras, lequel la remercia avant de quitter la scène en bondissant, son violon à son côté. Son pouls lui battait les tympans.

Pas de temps à perdre, je dois lui parler maintenant.

Il réclama d’un geste un instant à ses parents et se fraya un chemin à travers la foule jusqu’à l’entrée où il aperçut Aaron – sa chevelure noire, son regard bleu et son petit sourire timide. Entouré par d’autres membres des Ambassadeurs, ce dernier rentrait la tête dans ses épaules, gêné par tous les compliments qui fusaient sur sa prestation.

Les mains moites autour du manche de son violon, Giles s’approcha. Il trouverait les mots une fois à sa hauteur. Ce garçon qui avait volé son cœur, qui avait vécu cette chanson ce soir, était-il comme il l’imaginait ? Giles devait le savoir à tout prix.

La foule était aussi dense que son rêve horriblement palpable. Le temps qu’il rejoigne le cœur de l’entrée, Aaron s’était évaporé par une porte.

Pas seul : Baz était parti avec lui, son bras passé autour de sa hanche et une main plaquée contre ses fesses.

Il murmura à Aaron quelque chose qui le fit rire. Puis, sa main descendit plus bas et il le pelota.

L’euphorie qui habitait Giles quelques secondes plus tôt se fracassa comme autant de morceaux de verres.

C’est trop tard. Giles ne saura désormais jamais s’il aurait pu avoir une chance. Il avait fait ce que Mina lui avait conseillé, mais c’était trop tard.
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Aaron avait résisté de son mieux aux avances de Baz, mais plus il résistait, plus forts étaient ses espoirs de voir son amitié se changer en autre chose.

Depuis que Damien lui était venu en aide, le jeune homme passait le plus clair de son temps à la Maison-Blanche, de l’autre côté du campus. C’était une grande maison reconvertie en dortoir où vivaient huit étudiants – Damien, Sid, Marius, Baz, Karen, Marion, Rob et Daniel. Les filles habitaient dans la remise, convertie en appartement avec leur propre kitchenette, ne venant dans la maison que pour les fêtes et faire leur lessive. Les garçons, eux, s’étaient répartis sur les trois étages du bâtiment principal.

Au premier se trouvaient un living, un salon à musique équipé d’un piano baptisé Fred, une salle d’étude, ainsi qu’un large garde-manger qui faisait aussi office de salle de répétition. Il y avait aussi une salle de bal, encore plus grande que le rez-de-chaussée de sa maison d’Oak Grove. Pour le Homecoming, Aaron y avait assisté à l’une des terribles fiestas que les Ambassadeurs avaient l’habitude d’y tenir. De nombreux musiciens de la fac, de la chorale et de l’orchestre y étaient conviés, ainsi que des étudiants du département de musicologie. Aaron avait aidé Baz à gérer son karaoké auquel il avait lui-même allègrement chanté – dont certains duos avec l’intéressé.

Les deux étudiants étaient devenus inséparables, prenant souvent le petit déjeuner ensemble, traînant à la Maison-Blanche où ils buvaient des bières sur le canapé, accolés l’un à l’autre. Le parfum musqué de son hôte était aussi enivrant que l’alcool dont il se gorgeait à foison.

Un matin, alors que Baz l’avait invité à cuisiner des pancakes avec Marius, il l’avait emmené en ville dans sa rutilante voiture de sport rouge et l’avait même laissé prendre le volant. Pendant ces virées, Baz écoutait presque toujours du rap, un genre auquel Aaron n’avait jamais vraiment accroché. Fan de la chanson Titanium, Baz la chantait à tue-tête et invitait sans arrêt le jeune homme à se joindre à lui. À force, Aaron l’apprit par cœur et Baz lui lançait des défis de paroles à toute heure de la journée – dans le hall, dans les couloirs, à la cafétéria ou en plein campus. Passer du temps avec Baz était un vrai plaisir et en cas de crise d’angoisse, Aaron savait toujours où le trouver.

Avec La Salve sur les rails, il croisa également Giles à plusieurs reprises. Ils s’étaient produits devant le docteur Nussenbaum pour le week-end du Homecoming et cela s’était avéré un succès. Malgré qu’ils ne soient pas inscrits en musicologie, les deux jeunes hommes furent déclarés arrangeurs officiels de la troupe.

Leur rythme de travail était très simple : Aaron se chargeait du travail de composition et Giles apportait ses suggestions avec l’aide de Jilly et Karen. Si son emploi du temps ne lui permettait pas de s’investir, Giles prenait le relai.

Ce dernier avait souvent l’air triste et Aaron aurait pu jurer qu’il lui avait fait du charme à plusieurs reprises. Mais ce n’était que pure spéculation de sa part et il ne savait pas comment réagir.

En plus de tout ça, Aaron devait aussi gérer la présence d’Elijah. Reece et Emily étaient souvent de passage et s’il se réjouissait d’être souvent absent à ces occasions, il ne pouvait pas toujours les éviter. Emily s’était visiblement lassée de son numéro et avait réduit ses multiples sous-entendus sexuels au strict minimum – au cas où. Quant à Reece, toujours à deux doigts de la crise de nerfs, ses invitations insistantes aux réunions des Croisés persistaient. Lorsqu’il l’apercevait de loin sur le campus, il ne manquait jamais de le saluer au passage.

Un jour, les deux Croisés le surprirent alors qu’il déambulait au bras de Baz.

Ce dernier le tenait contre lui par la taille. D’abord extatique, Reece remarqua très vite la main baladeuse de Baz et son expression témoigna de combien il se sentait outré et trahi. Quant à Emily, on aurait cru qu’elle allait dégainer une arbalète médiévale de son parfait petit sac bleu pour lui ficher un carreau entre les deux yeux.

Baz renifla de mépris et affirma sa prise sur lui tout en leur lançant un regard assassin par-dessus son épaule.

— Han, quelle tristesse ! On a fait pleurer les grenouilles !

— Les grenouilles ?

— C’est comme ça qu’on appelle les membres de l’église évangéliste du coin. La façon qu’ils ont de nous regarder, on dirait des grenouilles posées sur un nénuphar, tu ne trouves pas ? Des grenouilles de bénitier qui n’attendent que de nous convertir à leur odieux culte. La fac est très tolérante envers la communauté gay, mais ces gars-là, ils nous rappellent qu’il ne faut jamais baisser sa garde. Depuis que le mariage a été légalisé, ils sont encore plus virulents qu’avant. Le père Schulz ne les veut pas sur le campus mais, à moins qu’ils ne jettent la première pierre, il ne peut pas leur en interdire l’accès.

Tout athée qu’il soit, Aaron connaissait Schulz, le pasteur du campus. Il allait demander à Baz pourquoi il traînait aussi souvent avec lui lorsqu’il sentit sa main se raffermir sur ses fesses.

L’étudiant en dernière année accompagna ce geste d’une caresse du nez contre son oreille.

— On est tellement gays qu’ils ne doivent plus se sentir, ces batraciens ! Je suis sûr qu’ils vont aller s’astiquer en pensant à nos âmes souillées par le péché. Ils vont tellement prendre leur pied qu’ils nous diront merci.

Aaron éclata de rire.

— S’astiquer sur nos péchés ? C’est possible ?

— Un peu, mon neveu ! Les chrétiens qui te reprochent de pécher sont les premiers à en tirer du plaisir. La rage, la colère, c’est un excitant naturel, tu sais. Tu verrais l’église des grenouilles ! Des fois, ils sont en transe, genre ils sentent la présence du Saint-Esprit en parlant le latin ! Je ne dis pas que certains ne ressentent pas cette connexion spirituelle pour de vrai. Mais la plupart, c’est juste pour se faire un kiff. Je te jure, la première fois que j’ai assisté à ça, j’ai bien failli me chier dessus ! On dirait qu’ils jouissent en pleine messe, ces cons-là !

— Tu as assisté à une de leurs messes ?

Baz haussa les épaules.

— Ouais. Enfin, c’est Marius qui a insisté pour que je l’accompagne dans le cadre des cours. Je me suis assis dans le fond et j’ai pris des notes. Le prof n’avait pas spécifiquement précisé qu’on devait fréquenter cette église-ci, mais quitte à aller à la messe, autant voir celle-là !

— Tu veux dire qu’il y a un cours qui nécessite d’aller à la messe ?

Hilare, Baz se pinça l’arête du nez.

— Je te rappelle qu’on est supposés avoir suivi au moins deux cours de théologie avant d’avoir notre diplôme. À l’époque, je pensais encore en faire ma spécialité.

Incrédule, Aaron se détacha de lui.

— Toi ? Diplômé en théologie ? Tu déconnes !

Le sourire de Baz s’étira jusque sous ses verres de lunettes.

— Eh oui, monsieur ! L’idée, c’était de devenir pasteur luthérien, surtout pour aider les jeunes. J’ai tenu une année et, crois-moi, me concernant, c’est un record !

Aaron se passa la main dans les cheveux.

— La religion, ça me fout trop les jetons, avoua-t-il. Mon coloc’ est une grenouille pur jus. Les deux qu’on a croisés sont des amis à lui. Ils passent tout le temps le récupérer à la chambre pour aller en cours d’étude biblique. En plus, ils essayent toujours de me débaucher !

— Tu es en colocation avec une grenouille ? Intéressant. Il a beaucoup essayé de te convertir ?

— Tu veux rire ? On n’a pas échangé dix phrases depuis qu’on se connaît !

Le jeune homme repensa à la canette de Dr Pepper dans son frigo, mais il ne savait pas comment lui raconter l’anecdote sans que ça paraisse dingue.

— La plupart du temps, il fait comme si je n’existais pas, poursuivit-il. Par contre ses parents sont hyper-flippants. Coup de chance, ils ne me parlent pas non plus.

— Est-ce qu’il sait que tu es homo ?

Aaron déglutit nerveusement.

— En fait, je n’en ai pas parlé à grand monde. Il n’y a qu’une ou deux personnes qui sont au courant.

Malgré les lunettes de soleil, Aaron pouvait deviner l’amusement dans les yeux de Baz.

— Il faudrait peut-être que je mette une pédale sur les effusions en public, alors.

— Non, c’est pas ça. Je veux dire, j’aime bien, précisa Aaron en rougissant. Vraiment. Mais ce n’est pas parce que je ne me cache pas que je tiens à m’exhiber pour autant, tu vois ?

— Mais tu es en train de t’exhiber, là. Les grenouilles t’ont grillé et ils vont probablement cafter auprès de ton coloc’. Est-ce que ça ne risque pas d’être un souci ?

D’ordinaire, Baz était du genre frivole, mais en cet instant, il lui fit beaucoup penser à Walter – attentionné, sûr de lui, positivement impressionnant. Voire assez excitant, ce qui empêchait le jeune homme de réaliser l’étendue du danger bien réel que son aîné venait de mettre en lumière.

— Je… Je ne sais pas trop.

— Où est ton colocataire à cette heure ? J’aimerais le rencontrer.

Aaron répondit qu’il n’en savait rien, et Baz l’emmena dans une recherche frénétique à travers tout le campus pour le trouver. Ils cherchèrent dans chaque espace public sans l’apercevoir.

Ils prirent leur temps pour effectuer leur recherche. Baz ne courait jamais – une vieille blessure de foot, selon lui. Dès que quelqu’un essayait de lui faire presser le pas, il se maintenait les côtes d’un air dramatique. Aaron avait remarqué qu’il souffrait aussi de migraines. Il consommait beaucoup d’antidouleurs et avait de nombreux rendez-vous chez le médecin – plus que nécessaire, en tout cas. De plus, il conduisait rarement lui-même, laissant souvent à Aaron, Marius ou Damien le loisir de prendre le volant. À bien y réfléchir, Aaron ne l’avait même jamais vu conduire son bolide.

Après avoir parcouru la moitié du campus, Baz se tenait l’épaule et les côtes. Manifestement en souffrance, il refusa tout de même d’interrompre les recherches.

— Je tiens à voir ton coloc’, insista-t-il.

Ils finirent par trouver Elijah dans la salle informatique située au sous-sol de l’association des étudiants. Cette pièce était rarement ouverte et peu de gens l’utilisaient. Ceux qui en avaient l’usage avaient toujours l’air étrange, recroquevillés sur leurs claviers et leurs souris, de toute évidence les seuls étudiants du campus à ne pas avoir d’ordinateurs personnels. Au mieux, on venait ici équipé d’une clé USB pour imprimer des documents.

Seulement, Aaron savait pertinemment qu’Elijah avait son propre ordinateur et, à en juger par les innombrables carnets de notes étalés devant lui, son mug de café et son bagel, il n’était manifestement pas là que pour faire des photocopies.

Son colocataire était assis au fond de la salle, comme pour avoir tout le monde à l’œil. Si la présence d’Aaron ne lui fit rien, il en fut tout autre pour celle de Baz. Son visage d’ordinaire si fermé s’illumina de surprise. Pour la première fois, Aaron vit Elijah exprimer une sincère émotion.

Il était choqué.

Apeuré.

En partie à cause de ses lunettes de soleil, l’expression de Baz était plus difficile à déchiffrer. Ses lèvres étaient pincées et son visage de marbre. Était-ce de la colère ? Aaron n’aurait su le dire.

— Baz ? murmura finalement Aaron.

Son aîné le prit par la main et les fit sortir du labo. Ils montèrent les escaliers dans le silence le plus complet et Aaron n’osa pas parler. Une fois dans l’entrée, Baz lui secoua le bras et lui fit un sourire peu assuré.

Pour la première fois depuis qu’il le connaissait, Baz ne faisait pas le fier.

— Écoute, il faut que je…

Il s’interrompit et s’immobilisa.

Mais que diable se passait-il ?

— Est-ce que tu te sens bien ?

Baz soupira en tremblant.

— J’ai un truc à faire, finit-il par dire. On se voit plus tard.

Laisse-moi t’aider, voulut-il dire, mais, quel que soit le problème, le jeune homme ne se sentait pas à la hauteur.

Il lui prit la main et la serra.

— Prends-soin de toi.

Comme il aurait aimé voir ses yeux. Il aurait pu y lire l’origine de son trouble.

— C’est promis, bébé. Merci.

Baz lui embrassa le front et fila en direction du pont menant à la chapelle.

Aaron ne revit plus Baz de la journée, pas même en répétition. Lorsqu’il se renseigna auprès de Damien et Marius, ils lui dirent de ne pas s’inquiéter. Toutefois, Marius partit lui aussi au milieu d’une session de travail. En début d’année, Nussy s’était montré très clair : à moins d’être hospitalisé, aucune absence ne serait tolérée, mais Baz et Marius semblaient jouir d’un sauf-conduit. Sans surprise, à la fin de la répétition, Damien disparut aussi. Aaron enchaîna avec une réunion de La Salve, dîna avec Jilly, puis il se mit à errer autour du bâtiment de musicologie, dans l’espoir d’y croiser Baz ou quiconque pourrait le renseigner sur ce qui lui arrivait. Peine perdue. Il retourna à son dortoir.

Une fois sur place, il trouva Elijah qui l’attendait.

Il marcha droit sur lui. La peur qu’il avait exprimée au labo s'était muée en une rage pure.

— Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?

Surpris, Aaron recula et se heurta à la porte. Son colocataire avait été si vif qu’il n’avait pas eu le temps de la fermer, mais impossible d’y toucher sans se rapprocher d’Elijah qui fulminait déjà suffisamment.

— Qu’est-ce qu’il t’a raconté ? insista-t-il.

— Qui m’a raconté quoi, exactement ?

— Te fous pas de moi ! Le gars avec les lunettes de soleil, au labo ! Qu’est-ce qu’il t’a raconté sur moi ?

Aaron aurait bien fui, mais il était bel et bien coincé. Il avait beau faire une tête de plus que son colocataire, ce dernier avait tout du cobra prêt à l’attaque.

— Baz ne m’a rien dit du tout, je te le jure ! (Elijah s’avança et Aaron se cacha derrière sa main.) Il est introuvable, je ne l’ai pas revu de la journée !

Aaron fit alors une chose stupide : il continua à parler.

— Vous vous connaissez ?

Vu le regard Elijah, il eut peur de l’avoir sérieusement énervé.

— Je croyais qu’il ne t’avait rien dit.

— C’est le cas, c’est pour ça que je demande. C’était bête, je te demande pardon.

Elijah avança encore et Aaron retint son souffle. Après ce qui lui semblait avoir duré une année entière, son colocataire leva les yeux au ciel, se détendit et tourna les talons.

Avec des gestes aussi calmes que possible, Aaron se rendit à son bureau, y déposa ses livres et prit sa brosse à dents. De retour dans la chambre, les lumières étaient éteintes et Elijah s’était couché. Aaron s’allongea sur son lit, mais ne s’endormit que plusieurs heures plus tard, casque sur les oreilles.

Le lendemain, ils n’échangèrent pas un mot et ne se regardaient que s’ils ne pouvaient pas l’éviter.

La tension monta d’un cran le jour suivant lors de la traditionnelle visite de Reece et d’Emily. Reece resta dans le couloir, prêchant à haute voix les bienfaits du mariage traditionnel jusqu’à ce que leur voisin d’en face sorte lui dire d’aller répandre son idéologie nauséabonde ailleurs. En revanche, les yeux d’Emily furent comme des poignards braqués sur lui. En plus de son badge habituel, la jeune femme portait ostensiblement sous son cardigan un T-shirt avec écrit Mariage : un homme + une femme.

Avant de s’engager à leur suite, Elijah jeta un œil par-dessus son épaule et adressa un sourire sombre à Aaron, un sourire qui disait qu’il ne comprenait pas ce qu’il se passait, ce qui était amusant.

Ce n’était plus qu’une question de temps avant Elijah ne comprenne pourquoi ses amis agissaient comme ça avec lui, et cette seule idée le terrorisait. Le soir, Marius et Damien l’invitèrent à dîner à la Maison-Blanche. Quel soulagement ! Plutôt mourir que de retourner dans cette chambre.

Baz était là. En répétition, il s’était montré sous un jour bien terne, mais il était désormais égal à lui-même, dragueur et plein d’assurance comme si rien de ce qui s’était passé la veille n’avait eu lieu. Par peur de briser le charme, Aaron ne mentionna rien de son échange avec Elijah et les grenouilles.

Le jeune homme serait bien resté dormir mais on ne lui proposa pas. Aussi, il prit tout son temps pour retourner à Titus, allant même jusqu’à s’installer dans le hall pour regarder du sport aux côtés de quelques sports-études . Une heure du matin sonna et Aaron prit son courage à deux mains pour monter au dortoir.

Elijah était là, écrivant dans son carnet à la lumière de sa lampe de bureau. À la seconde où il entra, son colocataire leva les yeux sur lui.

Il sait, comprit Aaron.

Mais Elijah ne fit aucun commentaire, ni ne lui servit pas de grand sermon. Au mieux, il paraissait surpris.

À bien y réfléchir, Aaron n’avait jamais vu Elijah prier autrement qu’en présence de quelqu’un d’autre.

Tandis qu’il vidait son sac et enlevait son manteau, Aaron sentit le regard d’Elijah sur lui, comme on observe un rat de laboratoire. Étrange. D’ordinaire, c’était à peine s’il faisait attention à lui.

Après des mois à essayer de créer un contact, Aaron aurait tout donné pour redevenir invisible à ses yeux.

Lorsqu’il se coucha, le jeune homme se demanda si Elijah attendait qu’il parle le premier. Aaron pourrait tenter de se livrer à lui, au lieu d’être paralysé par la terreur. Peut-être que cela l’encouragerait à se livrer en retour ?

Au matin, Aaron avait oublié cette possibilité. Tandis qu’il se réveillait, il vit son colocataire enfiler son manteau, prêt à sortir – à croire qu’il avait tout simplement attendu qu’il se réveille. Il lui adressa un regard agressif et parla de sa voix froide habituelle :

— Si tu pouvais continuer à jouer les hétéros quand mes parents passent, ça serait sympa.

Aaron déglutit et se tortilla nerveusement sur sa couette.

— Oh… D’accord.

Puis, Elijah lui adressa un sourire digne d’un clown cauchemardesque.

— Merci, mon chou. Passe une bonne journée.

Ils ne se parlèrent plus de tout le mois.
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Durant les semaines qui suivirent le Homecoming, Giles vit plusieurs fois Baz flirter avec Aaron et inversement. Impossible de mettre le pied dans le moindre studio sans tomber sur ces deux-là. En cours de psycho, il surprit même un étudiant hors de lui d’avoir raté sa chance avec Baz après l’avoir collé de trop près – alors que pour attirer son attention, il suffisait de le regarder à la manière d’Aaron, toujours en pâmoison.

Ce dernier était plus ou moins officiellement sorti du placard. Les filles soupiraient leur peine et les homos préparaient déjà le terrain pour quand Baz s’en lasserait.

Quant à Giles, il se serait volontiers tapé la tête contre le mur.

— Je te jure, raconta-t-il à Mina. Avant le Homecoming, il me regardait tout le temps. J’ai tenté une approche après le concert et je suis arrivé littéralement trois minutes trop tard ! (Il enfonça ses ongles dans son pouf.) Je sais, tu vas me dire que tu me l’avais bien dit.

Mina lui caressa les cheveux.

— J’étais aux répétitions, mon chéri. Il te regardait, je l’ai vu.

Giles gémit et enfonça sa tête dans un oreiller.

Mina lui pinça l’orteil à travers sa chaussure.

— Allez, remets-toi ! De ce qu’on dit de Baz, c’est plutôt un passager temporaire. Ils coucheront ensemble quelque temps, et ça sera fini entre eux !

— Tu m’aides vachement…

— Que veux-tu que je te dise ? Que je te mente en faisant semblant qu’ils ne vont pas coucher ensemble, peut-être ?

Giles sentit son estomac se tordre. Il sortit la tête de l’oreiller et fixa le plafond.

— J’étais à deux doigts, se plaignit-il. Comment ai-je pu merder à ce point ? Et pourquoi m’avoir lancé ces regards pour finalement sortir avec Baz ?

— Ça fait depuis août dernier qu’il attend un signe de toi. Il en a probablement eu marre d’attendre que tu te décides.

— Tu ne m’aides toujours pas !

Mina prit place dans le pouf à côté du sien.

— Je suis désolée, chou.

Une boule dans la gorge, Giles posa la tête contre son épaule.

— J’ai eu ma chance. Tu m’avais prévenu et j’ai quand même merdé.

Mina l’attira plus près et lui caressa le bras.

— Déchiffrer les gens, c’est pas facile. Mais les histoires de couples, c’est encore plus compliqué, tu sais.

Giles fronça les sourcils et leva les yeux vers elle. Sa voix trahissait une certaine forme d’expérience.

— Tu veux en parler ?

Mina se renferma presque immédiatement dans sa coquille. Giles en fut presque choqué.

— Non, ça ira, lui assura-t-elle.

Le jeune homme se redressa.

— Mina… ?

— Non ! l’interrompit-elle, paume en avant.

Aussi indéchiffrable soit-elle, Mina cachait quelque chose de grave.

— Est-ce que… j’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

Si Mina avait porté ses lunettes en cet instant, elle l’aurait observé sévèrement par-dessus ses verres.

— Dès qu’on parle de relation, tu crois que c’est automatiquement de toi dont il est question ?

Touché.

— C’est juste que je ne veux pas qu’il y ait de malaise entre nous…

— Disons que c’est… compliqué. Pour tout dire, je ne sais même pas comment me présenter la chose à moi-même.

Quoi qui puisse la torturer comme ça, c’était loin d’être un de ces fantasmes de lycéenne. C’était même du sérieux.

— Je le connais ? risqua-t-il.

Cette simple question la fit se renfermer davantage et il ne comprit pas pourquoi.

— Lâche l’affaire, tu veux ? Disons simplement que je comprends très bien ce que tu ressens en ce moment. Parfois, on est tellement fidèle à nous-même qu’on se fait du mal.

— Jusqu’à ce qu’être fidèle à nous-même nous fasse rater des opportunités. Qu’est-ce qu’on fait quand on rate le coche ?

Mina ferma les yeux.

— Il ne nous reste qu’à croire que le monde nous en enverra un autre.

— Sauf qu’il n’y a qu’un seul coche que je veux prendre.

La jeune femme posa à son tour sa tête contre son épaule.

— Alors, tu vas devoir te contenter d’être triste.

Giles ne pleura pas mais sa poitrine le lançait.

Aaron et Baz traînaient ensemble de plus en plus souvent. L’étudiant en dernière année dévorait littéralement le jeune homme des yeux et Aaron voulait très clairement être au menu. Un jour, il les croisa sur le campus, au bras l’un de l’autre, marchant en direction de la Maison-Blanche. Cette vision déprima tellement Giles qu’il se décida à abandonner.

Lassé des vains espoirs, le jeune homme avait besoin de réconfort et il relança son application Grindr, en quête d’un plan cul. La chance lui sourit : le minet de la rentrée s’afficha parmi les premiers choix possibles – sous le pseudonyme de Naughty Nate.

Quel ne fut pas l’étonnement de Giles en constatant que ce dernier faisait payer ses services. Le jeune homme n’avait jamais eu recours à ce genre de choses. Mais il lui suffit de lire ses messages et de se rappeler ses regards pleins de promesses pour céder à l’envie. Le ramage risquait fort d’être raccord avec le plumage. De toute façon, il y avait une première fois à tout et ce n’était jamais que vingt dollars.

Brian étant parti chez un ami pour un marathon Halo, il se permit d’inviter Nate dans sa chambre. Ce dernier débarqua à vingt-et-une heures tapantes, le visage dissimulé sous une large capuche. Giles lui avait à peine ouvert la porte qu’il s’engouffra à l’intérieur.

— Entre donc, fit Giles en refermant la porte.

Le jeune homme frissonna, pas de peur mais de froid – Nate était aussi maigrichon que lui. Mais le regard de son invité était tel qu’on aurait pu tailler du granit avec.

Nate se rendit à la fenêtre, tira les rideaux et baissa enfin sa capuche. Vu de près, ses traits étaient encore plus délicats que dans son souvenir. Pas timide, il marcha vers Giles et tendit la main, paume vers le haut.

— On paye d’avance.

Ah oui. Vingt dollars.

— Oups, désolé, j’oubliais.

Giles sortit son portefeuille, dégaina l’argent et lui tendit.

Tel un professionnel, Nate hocha brièvement la tête et empocha son dû.

— Il n’y a pas de mal. Tu n’as pas été très clair dans tes messages : tu veux baiser ou juste une pipe ?

Une telle franchise était aussi inattendue qu’excitante. Baiser ? C’était peut-être un peu trop tôt – Aaron hantait encore ses pensées.

— On peut juste se caresser, suggéra-t-il.

— Une pipe d’abord ?

Mince, on se serait cru au McDo ! Peut-être que payer une passe n’était pas une si bonne idée, après tout.

— Bah… pourquoi pas.

— Préviens-moi quand tu vas jouir.

Nate se mit aussitôt à genoux.

Pendant plusieurs horribles secondes, Giles fut incapable de bander. Tout cela était si procédurier ! Mais lorsque Nate leva vers lui son regard de biche et que sa bouche se referma autour de lui, tout le monde sur le pont ! Le mât était dressé ! Nate s’avéra très doué. Il savait exactement où et quand le toucher et gémir aux moments opportuns. Manquant de jouir trop vite, Giles se concentra sur des doigtés de violons. En cinq minutes, l’orgasme s’abattit sur lui.

Aussi gracile qu’une gazelle, Nate bondit sur ses pieds, se déshabilla complètement et s’agenouilla sur le futon, jambes et fesses bien écartées.

Putain de bordel !

Sans le pénétrer, Giles agrippa le jeune homme par ses épaules osseuses, se frottant contre lui, ivre de chacun de ses gémissements – un ténor, comme Aaron. Avec ses cheveux noirs et sa réactivité, il lui ressemblait beaucoup. Fermant les yeux, Giles s’imagina que c’était lui qu’il prenait et non Nate ; qu’Aaron criait et non Nate ; qu’Aaron suppliait ; que c’était avec lui qu’il jouissait, répandant sa semence sur lui et inversement.

Mais prétendre ne servait à rien. Bien qu’il ait pris son pied, lorsqu’il rouvrit les yeux pour constater que c’était Nate et non Aaron, Giles se sentit plus misérable que jamais.

— T’es plutôt chaud, l’étalon, complimenta Nate. J’aime ça. (Il lui flatta le flanc et frétilla.) Faut que j’y aille. J’ai un autre rendez-vous dans une demi-heure et il faut que je me douche.

— Bien sûr.

Giles s’écarta pour le laisser se lever, se sentant plus minable à chaque seconde qui passait.

— On chatte plus tard ? offrit Nate en se rhabillant. Je fais rarement de passe-retour, mais toi, tu me plais bien.

Dans tes rêves.

— J’y penserai, merci.

— Encore une chose, ajouta Nate en enfilant son T-shirt. Si tu me croises sur le campus, ne me parle pas. Pas de clins d’œil, pas de sourires, rien. On n’est pas copains. Si tu veux prendre un rendez-vous, c’est uniquement via l’appli. Au fait, Nate, c’est un pseudo.

Giles fronça les sourcils.

— Et ton vrai nom, c’est quoi ?

Le dénommé Nate interrompit l’enfilage de son manteau, puis haussa les épaules.

— C’est Elijah.

 

*

 

Les choses se passaient bien entre Aaron et Baz et, s’il n’en parla pas à Walter, ce dernier semblait avoir deviné certaines choses par lui-même.

— Tu as l’air tout heureux, remarqua-t-il au téléphone.

— Je le suis.

Aaron n’en dit pas plus et il en serait bien resté là, mais Walter était pugnace.

— Je suis heureux pour toi, alors. Qu’est-ce qui s’est passé ? J’imagine que ça n’a rien à voir avec ton colocataire ou ton père. Aurais-tu rencontré quelqu’un ?

Aaron déglutit avec difficulté.

— Peut-être bien…

— Excellent ! Dis-moi tout !

Mais le jeune homme préférait garder ça pour lui.

— C’est pas grand-chose, juste un gars de la chorale. Un mec sympa.

Mais aussi très sexy et qui n’arrête pas de me mettre des mains au cul en me susurrant des mots doux.

— Je me sens bien avec lui, conclut-il.

— J’ai hâte de le rencontrer ! On peut être là ce soir, si tu veux !

Cette simple idée le fit paniquer. Les Ambassadeurs lui avaient proposé de sortir et Baz avait même lourdement insisté – à croire que la soirée allait être spéciale.

— Je ne sais pas trop, finit-il par dire. J’ai un exam assez important lundi, je ferais mieux de réviser.

Silence à l’autre bout du fil.

— Bien sûr, je comprends, fit Walter.

Si Baz tentait quelque chose – comme Aaron l’espérait –, la présence de Walter pourrait potentiellement tout gâcher.

Hélas, il ne se passa rien. Baz continua son petit jeu de séduction. Toutefois, tout changea la semaine d’avant Thanksgiving, lorsqu’Aaron et les garçons sortirent boire un verre au Shack.

À l’entrée, Baz fit du charme à l’ouvreur pour qu’il laisse entrer Aaron avec eux. Au bar, il lui paya plusieurs rhum-coca et l’invita de nombreuses fois à le rejoindre sur la piste de danse. Souvent essoufflé, l’étudiant en dernière année s’épuisait vite, mais ce qu’il ne pouvait offrir en longévité, il le compensait en intensité. Les deux amis dansèrent toute la nuit et, lorsque Titanium passa, ils chantèrent à tue-tête, collés l’un contre l’autre, la main de Baz pressant allègrement ses fesses. Jusqu’à ce qu’enfin, la main s’aventure à l’intérieur de son jean.

Enfin !

Malheureusement, alors que les choses commençaient à devenir intéressantes, Damien les interrompit. Marius offrit à Aaron de le raccompagner. En chemin vers la sortie, il aperçut Baz et Damien en train de se disputer.

Sur le parking, Aaron se sentit mal.

— Désolé, fit-il à Marius.

— Tu n’as pas à t’excuser, répliqua ce dernier. Ils se disputent souvent, même si je dois dire que, ce coup-ci, je soutiens Damien.

— Je ne comprends pas.

Marius le prit par les épaules.

— Je vais te prendre un café. Il te faut aussi de l’eau – beaucoup d’eau.

Cette discussion prenait une sale tournure.

— Je ne veux pas que Damien soit en colère après moi. Ni toi, ni Baz.

La voix de Marius s’adoucit.

— Personne n’est en colère après toi.

Aaron sentit sa gorge se serrer.

— Je me sens si seul… Pourtant, vous êtes là et tout va bien dans ma vie, mais rien à faire… La solitude me pèse.

— Raison de plus pour ne pas coucher avec Baz.

Aaron voulut protester et préciser qu’il n’y avait encore rien eu entre eux. Pourtant, il ne demandait pas mieux et si Damien ne s’était pas interposé, Aaron y aurait probablement enfin eu droit. La drague, la danse… il y avait quelque chose entre eux deux, c’était de plus en plus évident. La boule dans sa gorge se gonfla et il manqua de pleurer.

Mais Marius ricana amicalement.

— Hé, mec, t’inquiète pas. C’est cool.

— Comment est-ce que ça pourrait être cool ? Sérieux, j’ai l’impression d’agir comme une pute avec lui !

— Tu veux savoir combien de fois j’ai ramené des nanas de ce type de soirée, et dès ma première année d’étude ? Crois-moi, je sais ce que tu ressens.

— Mais tu penses quand même que je ne devrais pas le ressentir.

— Depuis que j’étudie ici, Baz et moi, on est coloc’. Je sais comment il est et je comprends pourquoi il fait ce qu’il fait. Mais je ne crois pas que vous soyez sur la même longueur d’ondes, tous les deux.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Ils approchaient de leur destination, et Marius chercha ses clés.

— Écoute, commença-t-il. Ce que tu fais avec Baz ou pas, ça te regarde toi et uniquement toi. Mais ne va pas t’imaginer que vous sortirez ensemble. C’est pas son genre. Plus maintenant, en tout cas.

Le jour où Baz avait insisté pour retrouver Elijah lui revint en mémoire. Lui et Baz n’en avaient jamais reparlé. Il y avait quelque chose de louche, là-dessous, mais Marius n’en dirait pas plus et cela valait pour le mieux. À peine entré dans la Maison-Blanche, Aaron se vautra sur le canapé et y cuva, toutes ses envies de stupre oubliées.

Il se réveilla en pleine nuit, la tête et le ventre retournés, un goût de vieux cul dans la bouche. Après un tour à la salle de bains, il se rendit à la cuisine pour y chercher de l’eau.

Baz était là, assis à la table devant une tasse de thé. Ses cheveux étaient décoiffés et il ne portait rien d’autre qu’un caleçon. C’était la première fois qu’Aaron le voyait sans lunettes de soleil. Lorsqu’il le vit, Baz lui sourit et des rides se creusèrent aux coins de ses paupières. Malgré la beauté de ses yeux, son aîné avait le regard triste.

— Salut, toi.

Aaron se frotta le bras.

— Salut.

— Tu devrais retourner te coucher.

Mais l’avertissement de Baz ne convainquit pas le jeune homme qui, au contraire, se rapprocha de lui.

La tristesse de Baz céda la place au désir.

Aaron mourrait de soif mais il oublia tout de l’eau qu’il était venu boire. Il ne pensait qu’à Baz, à son regard et à ses caresses. Cette nuit à Hickey Lake remontait à si longtemps et pourtant, le souvenir en était encore cuisant. Giles n’avait fait tout ça que par politesse.

Mais Baz, lui, ne dissimulait rien de ses véritables intentions.

Si seulement il pouvait cesser de penser à cette nuit au lac ! Aaron mourrait d’envie de faire l’amour, de le faire avec un garçon qui n’agirait pas bizarrement avec lui après coup. Il voulait qu’on le baise, qu’on le suce – maintenant, sans plus attendre.

Assez de cette solitude en pleine foule, de ce vide insoutenable qui le dévorait.

Les deux amants s’embrassèrent, d’abord de manière taquine, puis avec insistance. Baz mordit carrément les lèvres d’Aaron, qu’il déshabilla avec une aisance surprenante. Il lui ôta son caleçon et enserra ses fesses d’une main ferme qui l’agita d’un violent frisson.

Enfin, il allait obtenir ce qu’il désirait ! Baz murmura à son oreille, des mots doux et d’autres plus salaces et excitants. Il lui demanda de le sucer et Aaron se mit diligemment à genoux. C’était sa première fellation et il eut peur de mal s’y prendre mais, encore une fois, Baz fut merveilleux.

Son corps semblait en phase avec celui de son amant. Les choses sérieuses allaient enfin pouvoir commencer.

Baz était un Walter célibataire et Aaron pouvait l’avoir rien que pour lui.

Aaron eut droit lui aussi à une fellation et ses réactions réjouirent son amant. Il allongea le jeune homme sur la table de la cuisine, lui écarta les cuisses et l’explora avec sa langue.

Oh mon Dieu. Il était si doué – presque autant que Giles, ce qu’il n’aurait jamais cru possible. Aaron se laissa aller, donnant libre cours à tout ce qu’il avait retenu jusque-là et Baz prit tout avec délectation.

— Tu es comme du beurre sur ma langue, le complimenta Baz, un sourire dément aux lèvres. Si sexy. J’ai tellement hâte de te prendre.

— Fais-le maintenant !

Aaron écarta davantage les jambes et s’offrit tout entier à lui. C’était le moment ou jamais.

— Baise-moi. Tout de suite.

Je ne veux plus me sentir seul.

Les yeux de Baz brillaient comme deux sombres flammes dans les ténèbres.

— C’est ta première fois, lui rappela-t-il. Tu es sûr que c’est ce que tu veux ?

Comment savait-il que c’était sa première fois ?

— J’en suis sûr.

Baz lui caressa l’intérieur de la cuisse et son pouce s’aventura sur son intimité.

— Jouons un peu d’abord et nous verrons comment ça se passe, suggéra son amant. Combien de doigts as-tu déjà eu en toi ?

— Un ou deux, confessa Aaron en rougissant à ce souvenir.

Baz se pencha et déposa un baiser sur le bout de son gland.

— Peut-être qu’un peu de lubrifiant t’ouvrira de nouveaux horizons.

Baz se détacha de lui et Aaron, allongé nu sur une table, les fesses à l’air, conserva tout son calme. Comme il avait hâte. Les ombres qui hantaient ses pensées s’évanouirent peu à peu et plus jamais il ne voulait les ressentir. Tout était si bon. Baz serait différent de Giles et tout se passerait bien. Ce serait comme pour Walter et Kelly.

Lorsque Baz revint, il s’assit sur une chaise et prit son jeune amant sur ses genoux. Il l’embrassa avec fougue et pressa l’un après l’autre ses doigts humides de gel contre ses fesses. Luttant contre la sensation de brûlure, le jeune homme écarta davantage les jambes pour l’accueillir plus profondément en lui.

— Putain, marmonna Baz entre ses dents. Tu es fait pour ça, mon chéri. (Il immisça un troisième doigt et gronda.) Tu es sûr que tu ne t’es pas assis sur des charbons ardents ?

Trop concentré sur les doigts qui le pénétraient, Aaron ne parvint pas à dire quoi que ce soit. Agrippant les épaules de son amant, il l’embrassa avec une fougue redoublée.

— Je… oh mon Dieu ! (Baz se retira légèrement et Aaron lui fit un intense suçon.) Encore, encore !

Mais Baz n’insista pas. Son enthousiasme s’était éteint. Au lieu de faire usage du préservatif qu’il avait apporté avec lui, Baz prit leurs deux sexes et les branla, comme Giles l’avait fait. Aussi agréable cela fut-il, ce n’était pas ce qu’Aaron voulait. Après avoir joui, il sentit une vive douleur au moment où Baz retira ses doigts. Mais ce n’était pas le pire : son amant évitait désormais son regard.

Une panique froide s’empara d’Aaron. Allait-il perdre Baz ? Perdre l'abri qu'il avait trouvé en ces lieux et ne plus jamais pouvoir y revenir ?

— Qu’est-ce que j’ai fait ? Quelque chose de mal ?

— Non. (Il ne le regarda toujours pas et il lui caressa le bras d’un air absent et triste.) Pourquoi tu n’irais pas te coucher ?

Mais Aaron ne parvint pas à dormir. La peur au ventre, il quitta la Maison-Blanche aux alentours de cinq heures du matin et retourna à son dortoir. Elijah était là et, en l’entendant entrer, il se redressa à moitié sur son lit.

Mais Aaron évita son regard, de peur qu’il n’y décèle quelque chose qu’il ne voulait pas qu’il voie.

Il s’allongea et ne s’endormit qu’à huit heures pour s’éveiller aux environs de midi. À cette heure, Elijah n’était plus là – probablement à l’église.

La scène de la cuisine se rejouait sans cesse dans sa tête. Qu’avait-il pu bien faire de mal ? Avait-il mauvaise haleine ? S’était-il montré trop vulgaire ?

À moins qu’il ait été trop enthousiaste ? Le désespoir le gagna.

Ne pouvait-il même pas être lui-même en prenant du plaisir ?

Chaque fois, c’était pareil. S’il cherchait plus que de l’amitié avec un garçon, il fichait tout en l’air !

Mais bon sang, qu’avait-il bien pu faire de si mal !

Treize heures sonna et le jeune homme n’y tint plus. Il se leva, se doucha – en profita pour se brosser les dents – et se rendit à la Maison-Blanche, bien décidé à demander des explications à Baz. Assez des Giles et des Tanner ! Cette fois, il en aurait le cœur net.

Il tomba sur Marius qui lui apprit que Baz n’était pas là.

— Il a pris un taxi pour aller en ville, lui dit-il. Le connaissant, il est dans une de ses phases bien à lui. À mon avis, il ne sera pas de retour avant demain, couvert de suçons et de vapeurs d’alcool, mais pile à temps pour la répétition. (Il lui ouvrit la porte en grand.) Entre donc. Damien a fait du pop-corn.

Mais trop déçu de ne pas trouver Baz, Aaron recula.

— Il est parti ? articula-t-il. Faire la pute ?

Mais qu’est-ce que j’ai fait de mal, par pitié ?

Aaron s’enfuit à toutes jambes, ignorant les appels désespérés de Damien. Cette fois, personne n’aurait à assister aux grandes eaux.

Quoi qu’il fasse, ce serait toujours pareil. Il faisait mal l’amour et les garçons le fuyaient pour ça. Quelque chose chez lui déclenchait ce comportement chez eux, mais quoi ? Qu’est-ce qui pouvait justifier qu’on le batte froid des mois durant ?

Cette pensée l’obsédait nuit et jour.

C’est ta faute, Aaron. Pas celle des autres, ni la façon dont tu fais l’amour : c’est toi le problème, tu es pourri jusqu’à l’os et tu ne peux rien y faire. Tu es un cas, c’est pour ça que personne ne veut de toi. Tu seras toujours tout seul.

La crise de larmes que Damien était parvenu à désamorcer revint au triple galop, menaçant de refaire surface. Errant sur le campus, Aaron fixa le trottoir, de peur de croiser le moindre regard. Il s’arrêta derrière un bâtiment, sans aucune idée d’où il se trouvait, ni de quoi faire.

Damien l’appela sur son téléphone mais Aaron filtra l’appel, trop rongé de honte. Ses larmes trop longtemps contenues coulèrent sur ses joues. Sentant des gens approcher, il se précipita derrière une benne à ordures et s’accroupit à l’abri des regards.

Le crâne battu par le désespoir, Aaron voulait pouvoir donner libre cours à sa tristesse, la laisser s’envoler vers les hautes cimes de l’hystérie. Il se souvint de ce que Baz avait dit sur le pouvoir des émotions, qu’elles vous transportaient. Aaron voulait être transporté, s’échapper loin de tout ça, car il ne pouvait plus en supporter davantage.

Comme il aurait aimé mourir, sauter dans la benne à ordures et être broyé avec son contenu. Que tout s’arrête et pour de bon ! S’il pouvait être assez vieux pour s’acheter lui-même de l’alcool, il se soûlerait jusqu’à l’anesthésie, puis jusqu’à la mort.

Il voulait rentrer chez lui. Mais il n’avait plus de chez lui – pas celui dont il avait besoin.

Ce fut alors qu’Aaron passa un coup de fil mais c’était comme si son téléphone guidait ses gestes à sa place. Il n’était même pas sûr de la personne à contacter, jusqu’à ce qu’il ait son nom sous les yeux. Pendant un instant, il douta, de peur d’un nouvel échec. Mais quand la voix familière lui répondit, tout doute fut écarté. Aaron sanglota.

— Walter ?

Et il n’eut plus que ses larmes pour pleurer. 
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Il fallut du temps pour qu’Aaron reprenne suffisamment son calme et réponde aux multiples questions que Walter lui posait. Pas question toutefois de lui raconter toute l’histoire. Son ami l’avait pourtant bien prévenu. Cependant, après quelques vaines tentatives, Aaron n’y tint plus et lui avoua la vérité, qu’il se sentait atroce, brisé, que personne ne voudrait jamais de lui et que ce n’était qu’une question de temps avant que Walter ne s’en aperçoive et se détourne de lui.

— N’y compte pas, rétorqua ce dernier, presque avec véhémence.

— Tant qu’on ne couche pas ensemble, ça ira, on va dire, ironisa Aaron. Ils me quittent toujours après. (Il étouffa un sanglot.) Je ne veux pas juste coucher, je veux avoir un mec ! Mais j’ai beau attendre après les gens, ils ne viennent jamais à moi. Ils me quittent et m’évitent.

Ces mots sonnaient faux mais quand la solitude était si forte, il était difficile de trouver les termes exacts pour la qualifier.

— Accroche-toi, poussin. On est presque arrivés.

Aaron cligna des yeux, hébété.

— Vous êtes presque où ?

— À Saint-Timothy. On est sur la quatre-vingt-quatorze, en ce moment. Dix minutes et on débarque avec Kelly !

— Vous allez venir ? Ici ?

— Bien sûr, qu’on vient. Où puis-je te retrouver ?

Une sensation étrange s’empara du jeune homme, comme si le monde tournait au ralenti.

— Mais tu as tant de travail… tu ne devrais pas.

— Rien qui ne soit plus important que toi.

Les deux amis continuèrent à parler mais Aaron était ailleurs, ces mots résonnant sans cesse dans sa tête. Rien qui ne soit plus important que toi.

Personne ne lui avait jamais dit des mots comme ceux-là.

Dix minutes passèrent et sans s’en rendre bien compte, Aaron s’était avancé en direction de la route qu’empruntait Walter dont la voiture bleue rutilante fut bientôt en vue. Son ami sortit de derrière le volant, grand, ténébreux, ses yeux noisette n’exprimant qu’inquiétude. Kelly sortit à son tour. Il était blond et bien plus mince que son fiancé. Propre sur lui, il se tourna vers Walter en se mordant la lèvre d’appréhension.

Walter ouvrit grand les bras et Aaron s’y précipita.

Il le serra fort et murmura à son oreille pour le rassurer. Puis, il l’installa sur la banquette arrière et Kelly prit le volant. Les larmes revinrent au galop : la radio jouait Titanium.

Devant l’incompréhension de ses amis, Aaron se sentit obligé de préciser :

— C’était notre chanson…

Kelly bondit sur son siège.

— Sérieux ? C’est aussi la n…

— Kelly, l’interrompit Walter d’un ton doux mais ferme.

Son expression se chargea d’empathie.

— Message reçu, dit-il. On oublie Sia.

La chanson s’arrêta et un titre issu d’un film Disney prit le relais.

Un choix bizarre mais bienvenu.

— On va où ?

Pourvu qu’ils l’emmènent vivre chez eux, à Minneapolis. Aaron ne serait pas une gêne, il n’aurait qu’à trouver un petit boulot pour payer sa part du loyer. Tout ce qu’il demandait, c’était un peu de compagnie et de conversation de temps en temps.

Kelly désigna son GPS.

— Il y a un parc par-là, indiqua-t-il. Avec un lac. Je pense qu’on y sera tranquilles. Peut-être qu’on verra des canards, voire des oies, même s’il fait un peu froid.

— Peut-être que les cygnes y sont toujours, ajouta Walter sur le ton de la private joke.

Kelly lui adressa un sourire via le rétroviseur.

Malgré son soulagement, Aaron se sentit soudain très gêné.

— Je suis désolé que vous ayez eu à faire tout ce chemin pour ça…

— Tout ce chemin ? C’est à moins d’une heure, rétorqua Kelly en l’observant par-dessus son épaule. On n’allait pas te laisser comme ça !

Aaron enfonça ses ongles dans sa paume.

— J’aurais dû t’écouter, Walter, se morigéna-t-il. Tu m’avais prévenu… J’ai été bête, complètement stupide.

— Tu n’es pas stupide, fit Walter qui ne l’avait pas lâché et lui caressait les cheveux. Tout va bien.

— Je n’aurais jamais dû me rapprocher de Baz.

Le changement de ton dans la voix de Walter fut presque imperceptible.

— Raconte-moi, poussin. Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

Mortifié, Aaron leur raconta d’abord la première crise et comment Damien l’avait secouru. Puis il leur raconta tout – la Maison-Blanche, les soirées qu’il y avait passées, le Homecoming, le jeu de séduction avec Baz et les événements de la veille. Toutes les fautes qu’il continuait à commettre envers et contre tout.

— Je ne t’ai rien raconté parce que j’avais peur qu’en parler à haute voix ne rompe le charme, s’expliqua Aaron. Mais ça n’a plus d’importance, maintenant. J’ai encore merdé et je ne sais même pas pourquoi. Personne ne veut me dire ce que j’ai fait de mal. Et je te vois venir : ne dis pas le contraire. Quelque chose va mal chez moi, je le sais !

— Et pourtant non, répliqua Walter, la gorge serrée. Je te jure, foutu karma de merde !

Kelly se gara et se retourna vers son fiancé.

— Tu exagères, Walter. Tu n’étais pas comme ça, toi.

— Tu rigoles ? J’étais pire, tu veux dire !

— Alors, c’est l’occasion de te racheter : aide Aaron à se tirer de là.

Walter pivota vers le jeune homme pour pouvoir lui parler en face.

— Tu sais ce qu’on dit, sur les nanas ? Qu’elles se plaignent tout le temps que les mecs ne pensent qu’au cul. Il y en a même qui iraient jusqu’à lire dans les feuilles de thé pour essayer de comprendre si leur coup de foudre est l’homme de leur vie ou juste un queutard de passage. Certaines se sont même forgé des instincts de tueuses pour les repérer et les éviter. Le truc, c’est qu’avec les homos, ces instincts-là ne sont pas fiables. Entre hommes, baiser pour baiser, c’est si facile que ça n’en devient même plus marrant. La facilité, c’est cool, parfois. Mais, contrairement aux idées reçues, on n’est pas toujours aussi détachés qu’on voudrait bien le croire.

— O.K., mais tout ce que je veux savoir, c’est ce que j’ai fait de mal, répliqua Aaron en revenant à l’essentiel.

— Je vais te le dire : tu t’es attaché à ce garçon. Tu voulais du sérieux, pas juste un peu d’affection passagère sur l’oreiller. Tu cherchais une connexion.

— Donc, si je suis bien ce que tu me dis, je me suis comporté comme une fille. Je ne suis qu’une fille, en fait.

— Tu n’es pas une fille, rétorqua Kelly d’un ton autoritaire. Et pour ta gouverne, il n’y a rien de mal à être une fille, donc surveille ton langage. Je vais te dire : j’étais comme toi. J’étais puceau et je voulais que ma première fois soit spéciale. Là-dessus, les garçons sont pareils que les filles et il n’y a rien de mal à ça.

Aaron se sentit complètement pourri de l’intérieur, habité d’un vide insoutenable.

— Ça n’a même pas été spécial, pour moi. Mais j’en ai marre de faire semblant d’être hétéro. Seulement, dès que j’essaie d’être moi-même avec un mec, ça foire !

Walter et Kelly échangèrent un regard qui en disait long, mais qu’Aaron ne put déchiffrer. Il se sentit encore plus envieux de leur amour.

— Tu seras toi-même avec quelqu’un pour qui tu as des sentiments, déclara Walter sans quitter son fiancé des yeux. Ça fait toute la différence. Mais ça signifie aussi souffrir plus, car il faut du courage pour obtenir ce qu’on veut le plus au monde. (Il serra fort la main de Kelly et se tourna vers Aaron.) Jusqu’à ce que je rencontre Kelly, j’ai été lâche. C’est limite s’il ne m’a pas tiré par les cheveux pour qu’on sorte ensemble ! Avant ça, j’étais un con de queutard, moi aussi, et pourtant, dès que tu as appelé, j’ai accouru. Parce que j’ai dû faire souffrir énormément de gens comme Baz te fait souffrir aujourd’hui.

Aaron eut du mal à imaginer Walter faire une chose pareille.

— Ce n’était pas ton intention de leur faire du mal, tempéra le jeune homme.

— Pas plus que Baz ou même Giles. D’ailleurs, je dirais même que Baz s’est rendu compte qu’il avait abusé. C’est pourquoi il n’est pas allé au bout. Il se planque probablement de honte, en ce moment même. Je te l’ai dit, ce n’est pas toi le problème.

Comme Aaron aurait aimé pouvoir le croire.

— Sauf que ça n’est pas la première fois que ça m’arrive, insista le jeune homme. Je suis certain que j’agis mal. Même si Giles me reparle, il garde encore ses distances.

Les sourcils de Walter dardèrent vers le ciel. 

— Giles te reparle ?

— En quelque sorte. Il est poli et tout, mais il n’est clairement pas intéressé. Il faut que je comprenne, sinon jamais je ne pourrai…

Sentant poindre les larmes, il s’interrompit, et Kelly désigna le lac.

— Allons prendre un peu l’air, suggéra-t-il.

Aaron n’avait que faire des canards et des oies mais il se laissa transporter au dehors et déambula comme un ivrogne en resserrant son manteau contre lui. Le vent n’était pas trop fort – du moins, par rapport à ce que réservait la météo habituelle du Minnesota. Sa place n’était pas ici, à profiter d’une agréable après-midi en compagnie de gens aussi formidables que Walter et Kelly. Il se sentait comme un vampire en plein soleil. Pourtant, ils étaient là, tous les trois. Aaron voulut dire à ses amis de rentrer chez eux et de le laisser à son triste sort, mais il était bien trop égoïste pour leur signaler. Les futurs mariés parlaient entre eux, mais la plupart du temps à lui, commentant la beauté du soleil couchant sur le lac, le bruit des feuilles mortes sous leurs pieds et la légère morsure de la brise de fin d’après-midi. Aaron finit par presque s’y habituer.

Lorsque Walter apprit qu’il n’avait pas mangé de la journée, il retourna en vitesse à la voiture pour aller chercher du Subway à emporter. Pour la première fois, Aaron resta seul en compagnie de Kelly.

Ce dernier se montra très amical, parlant études et musique.

— Tu penses t’inscrire en musicologie ?

Les vieilles inquiétudes d’Aaron refirent surface.

— Je ne peux pas. Mon père n’acceptera jamais.

— Pourtant, on dirait que ça te plaît énormément.

— Il n’y a aucun débouché.

— Et la thérapie musicale ? J’ai cru comprendre qu’il y avait un cursus pour ça, ici.

Aaron haussa les épaules. Il y avait pensé, car son père aurait peut-être accepté ce compromis. Mais à dire vrai, il ne nourrissait pas plus d’intérêt pour la thérapie musicale que pour le droit. Déjà qu’il ne pouvait pas avoir ce qu’il voulait, pourquoi viser plus haut ?

— Bref, je suis sûr que tu trouveras ta voie, fit Kelly, les mains derrière le dos, tout sourire face aux flots. C’est magnifique. Les bords de lac, ça a toujours été ma seconde maison. La campagne me manque.

Aaron voyait d’ici le tableau : Kelly à la campagne, dans sa parfaite petite maison et vivant la vie de rêve – marié à Walter, bien évidemment.

— Tu as toujours su ? demanda le jeune homme. Pour ton homosexualité, je veux dire.

Kelly parut surpris par la question et son visage se ferma quelque peu.

— Oui, mais j’étais très effrayé, même si j’essayais de ne pas l’être. Je suis sorti avec quelques filles. J’ai grandi dans une toute petite ville et le regard des autres me gênait. Le souci, c’est que je voulais quelque chose qui n’existait pas : un copain, qu’importe qui, juste une personne avec qui m’entendre. (Il secoua la tête.) J’ai eu de la chance. Si Walter ne s’était pas montré si ouvertement jaloux, je serais probablement dans le même état que toi, en ce moment. Au pire, j’aurais vécu une première mauvaise expérience qui m’aurait rendu complètement misanthrope. Tu es très courageux, Aaron. Sincèrement, je t’envie beaucoup.

Aaron en resta comme deux ronds de flan. Kelly ? Envieux de lui ?

— Tu déconnes ? Je suis un vrai cas social, je suis nul ! Regarde-toi, tu as rencontré l’amour au premier regard. C’est moi qui devrais t’envier. Moi, je n’ai fait que merder.

— Mais non. (Kelly lui prit la main et la serra fort.) Ne dis jamais ça – jamais. Moi, j’ai eu de la chance, nuance. J’ai eu faux sur toute la ligne en étant désespérément romantique. Encore aujourd’hui, je ne comprends pas ce que Walter fait avec moi et, à dire vrai, j’évite de trop y penser.

— Il est avec toi parce que tu es parfait, lâcha le jeune homme.

Kelly serra plus fort.

— Tout comme toi.

— Non, je me plante à chaque fois. Je crois tenir le bon gars, et puis il disparaît.

— As-tu au moins eu un rencard, un vrai ? Les sorties que tu faisais avec Baz et ses amis, ça ne compte pas. Pas plus que de manger un hamburger en voiture. Pour sortir avec quelqu’un, il faut apprendre à mieux le connaître, passer du temps en tête à tête avec lui. Ça en fera fuir certains, mais si c’est une relation sérieuse que tu veux, il faudra en passer par là. S’ils te fuient à ce moment-là, au moins tu n’auras perdu que du temps. Ce serait mieux de démasquer les cons avant qu’ils ne profitent de toi, tu ne trouves pas ?

Ce n’était pas faux. Mais Aaron avait pourtant traîné seul à seul avec Baz. D’ailleurs, à bien y repenser, ils s’étaient rapprochés l’un de l’autre à plusieurs reprises mais Aaron avait été tellement soucieux que ça marche qu’il ne s’en était pas rendu compte.

Le jeune homme se serra les coudes.

— J’en ai marre d’être seul…

— Écoute, Aaron. Je sais que tes projets de musique te plaisent mais pourquoi ne viendrais-tu pas à Minneapolis ? Tu pourrais y étudier et on t’hébergerait.

— Mais mon père…

— Oh mais on l’encule, ton père !

Jamais Aaron ne se serait attendu à entendre Kelly jurer de la sorte, mais il poursuivit en fulminant :

— On l’encule ! Il abuse de son emprise sur toi ! Il veut te couper les vivres ? Eh bien, qu’il le fasse ! Tu n’auras qu’à te trouver un petit boulot à mi-temps. Tu n’as pas à être malheureux, Aaron. Personne ne devrait l’être. Si ta vie ne te plaît pas, alors changes-en !

Walter réapparut peu après et le trio se focalisa sur les sandwiches. Le soleil était de plus en plus bas dans le ciel et devant la chute des températures, ils retournèrent sur le campus pour y prendre un café. Toute la soirée, Aaron songea à sa discussion avec Kelly, à ce qu’il lui avait dit à propos de la chance, de la peur. Comment allait-il pouvoir gérer ses terribles sentiments ? Bon sang, son père n’avait même pas menacé de lui couper les vivres.

Ce n’était pas la solution.

Déménager à Minneapolis ? Quitter Saint-Timothy ? Il n’en avait pas envie. S’il devait changer de vie, il en changerait ici.

L’heure vint pour Kelly et Walter de rentrer et, malgré leur inquiétude, Aaron les rassura en leur promettant de les appeler tous les jours – pas de textos. En retour, ils promirent de venir pour Noël. Ils se prirent dans les bras – deux fois, pour Kelly. Aaron les regarda quitter le parking, à la fois heureux et triste.

Il n’était plus seul, maintenant. Même s’il se sentait seul. La nuance lui échappait encore un peu mais le savoir était bien assez.

 

*

 

Quoi qu’il ait pu advenir entre Baz et Aaron, Giles en était certain : c’était terminé. Au retour des congés de Thanksgiving, son rival avait déserté.

Ç’aurait été l’occasion rêvée de tenter une approche, mais c’était à nouveau trop tard car, entre le Homecoming et Thanksgiving, lui et Aaron étaient devenus amis.

Bien qu’être amis et amants ne soit pas incompatible, la stabilité d’une relation future éventuelle en dépendait – comment être ami avec son petit ami ?

Oui, Aaron était un ami, mais pas comme pouvaient l’être Brian ou Mina ; le genre d’amis auprès de qui on pouvait s’épancher. À l’autre bout du spectre, être en présence d’Aaron lui donnait l’impression qu’on accordait brusquement son violon dans les aigus jusqu’au point de rupture. Le soir de la répétition de La Salve, Giles prépara sa tenue avec plus de soin que pour toutes ses sorties au Shack. Assis près d’Aaron, il passa en revue les partitions, se tenant plus droit que pour n’importe quel concerto. Il avait même mis des paquets de pastille de menthe dans chacune de ses vestes et jusque dans ses flight cases – au cas où il viendrait à croiser Aaron par hasard sans s’être lavé les dents.

Le jeune homme se devait d’être toujours impeccable s’il comptait attirer son attention – sachant qu’il n’orbiterait pas dans son entourage aussi naturellement qu’avant. En plus d’être une vraie gravure de mode, Aaron était plus grand et mieux gaulé que lui, l’éternel intello dégingandé. Quand ils travaillaient ensemble dans le salon à musique, Giles se permettait de lever les yeux vers le miroir mural qui était suspendu entre deux armoires à instruments face à eux, observant leur reflet, côte à côte. Ils étaient si différents l’un de l’autre qu’on aurait cru un duo comique. Avec son dos voûté et ses cheveux en bataille, Giles avait tout de celui qui s’était électrocuté dans la prise alors qu’Aaron, penché sur son travail et malgré un petit côté négligé lui aussi, semblait toujours tout droit sorti d’une brochure pour étudiants – ou de l’introduction d’un porno gay.

Mais leur amitié était sincère. Chaque fois qu’ils se voyaient, ils se souriaient et, en décembre, ils trouvèrent enfin le courage de s’échanger leurs numéros.

À l’issue d’une répétition, ils s’étaient retrouvés seuls dans le studio. Sans se presser, Aaron rangeait ses affaires dans son sac à dos, très lentement, presque à dessein. Moment bien choisi pour lui proposer de sortir.

Un café ? Une glace ? Un déjeuner ? Un ciné ? Il avait l’embarras du choix. Tout ce qu’il avait à faire, c’était parler.

Un latte, ça te dirait ? J’invite !

Tu fais quoi ce soir ? Chaud pour une petite partie de console chez moi ?

Tu as dîné ? J’avais prévu d’aller me chercher un bon hamburger, tu te joins à moi ?

Il y avait tellement de manières d’inviter quelqu’un à sortir.

Mais aucune ne lui fit desserrer les dents. Giles resta comme paralysé.

Aaron leva enfin les yeux, une pochette à moitié rentrée dans son sac.

— Un souci ?

Dis quelque chose, tu peux plus reculer !

— Euh… je me disais qu’on pourrait échanger nos numéros.

Aaron se figea à son tour.

— Oh…

Qu’est-ce que ce « oh » signifiait ? De la panique ? Du dégoût ? De la surprise, peut-être ? Mayday, Mayday ! Annulez la mission !

— C’est pour La Salve, bien sûr, précisa Giles. Tu sais, au cas où. (Sa bouche devint sèche et ses paumes moites.) Si on doit planifier des trucs…

Nouvelle expression étrange d’Aaron. Du regret ? De la tristesse ? Du reflux ?

— D’accord.

Ainsi, ils échangèrent leurs numéros et, par la suite, ni l’un ni l’autre ne s’en servit. 

Giles se sentait de plus en plus nerveux en la présence d’Aaron, à fleur de peau, même. Pourtant, il n’avait jamais été du genre timide. Une fois, à l’âge de quatre ans, il s’était avancé vers des étrangers dans la rue et leur avait dit qu’il était timide et qu’il valait mieux ne pas lui parler. Mais avec Aaron, l’audace n’était plus qu’un rêve. Chaque fois qu’il le voyait, il avait peur de dire quelque chose de stupide, de lui avouer combien il le trouvait beau, talentueux, et combien il était craquant quand il travaillait ses partitions en se mâchouillant la lèvre. Dans ces moments-là, Giles passait parfois son temps à l’observer, humant son parfum d’eau de Cologne le plus discrètement possible.

Ce n’était plus une histoire d’attirance physique – pas que, en tout cas. Aaron s’avéra être un véritable génie en musique. Le pire, c’est qu’il n’en était absolument pas conscient. Giles se savait doué mais il n’était qu’un bébé à côté de lui. Aaron n’avait pas qu’une voix en or, son niveau théorique était aussi très élevé. On aurait dit qu’il voyait littéralement les notes avant même de les coucher sur papier. Il composait des mélodies à partir de rien et savait d’instinct quelle voix mettre en avant et lesquelles employer en soutien. Le talent à l’état pur et il débutait à peine ses études. Une fois diplômé, ce serait une vraie éminence du milieu.

Malheureusement, avec le concert de Noël qui approchait à grands pas, Giles n’aurait guère le temps de proposer une sortie à Aaron. Entre l’orchestre, la musique de chambre, le quartet et maintenant La Salve, ses seules occupations extramusicales consistaient à dormir et à rattraper ses devoirs. De plus, l’ultime performance aurait lieu le dimanche vingt-et-un décembre, juste avant les vacances, jour où sa mère comptait tenir les festivités de Noël en famille.

Il y avait deux concerts de prévus à Saint-Timothy – un le jeudi et l’autre le dimanche. Les concerts de vendredi et samedi auraient lieu à Minneapolis, respectivement dans une espèce d’énorme église luthérienne et l’autre au State Theater. Mais avant tout ça, les chorales et orchestres devraient assurer quelques concerts réduits pour des dîners et des galas de bienfaisance à travers toute la ville, en présence des doyens, d’anciens étudiants et d’éventuels bienfaiteurs.

Giles et Aaron ne faisaient répétition commune que pour La Salve mais ne pas voir Aaron au moins une fois par jour lui faisait un drôle d’effet. Souvent, ils se faisaient livrer des plats à emporter au salon à musique et travaillaient ensemble pendant des heures. La Salve était parvenue à s’inviter pour les concerts de Noël, ce qui avait manifestement causé bien du remous entre le docteur Nussenbaum et le conseil des régents. Au final, ils étaient parvenus à négocier deux chansons, ce qui obligeait les Ambassadeurs à en enlever une de leur propre catalogue et ce qui prolongeait le concert général de cinq bonnes minutes.

Au total, le répertoire s’élevait à pas moins de sept titres. Pour le concert de Saint-Timothy, il y aurait deux chansons traditionnelles de Noël, mais pour les autres, il fallait rester sur le même modèle que les Ambassadeurs et contrebalancer les numéros typiques de la fête avec des titres plus populaires.

Ce qui aurait dû représenter une dose formidable de travail à abattre fut, grâce à leurs talents conjugués, une vraie partie de plaisir. Avec eux, rien en musique n’était impossible. Toutefois, Aaron était un peu dans le flou quant à l’attribution des chansons. Giles connaissait mieux les filles de la troupe et il lui prodigua ses conseils. Cela représenta peu d’efforts pour lui, mais les filles furent ravies et le couvrirent de compliments sur ses diverses permutations qui, selon elles, leur faisaient trop d’honneur. Aaron avait même chanté avec elles, assurant à Giles que sans son aide, il n’y serait jamais arrivé.

— Vous deux, vous êtes comme Gilbert et Sullivan, les complimenta Karen après une répétition. Ou Menken et Ashman !

D’autres compliments du même acabit suivirent, à leur grande gêne à tous les deux.

Au fond de la salle, on entendit une messe basse entre deux étudiantes.

— Ils feraient un très beau couple…

Comme pris d’une vilaine allergie, Giles se mit à rougir, et Aaron enfonça la tête dans ses épaules, au grand amusement des filles. La troupe se dispersa, à l’exception d’Aaron et Giles, figés sur leurs sièges.

Lorsque Mina passa devant eux, son regard croisa le sien et lui adressa un conseil silencieux : « Invite-le. Tout de suite ! »

Le devait-il vraiment ? S’il partait tout de suite, ce serait bizarre, mais rester là à ne rien faire ? Ça l’était encore plus ! Si seulement il savait pourquoi Aaron restait planté là, tout raide, le visage rivé sur ses chaussures. Est-ce que son coming out le travaillait encore ? Depuis son histoire avec Baz, tout le monde le savait, pourtant.

De plus, techniquement, Giles avait été le premier au courant.

Le silence devint intenable et Giles se décida à le rompre. Dis une connerie, n’importe quoi. Montre-toi un peu humain.

— Alors ?

Tu as dîné ?

Ça te dit de sortir boire un café ?

Que dirais-tu d’une petite pipe ?

Son stress était tel qu’il serra les dents au point que ses muscles le lancèrent jusque dans la poitrine – il crut même avoir une attaque. Pas question de s’évanouir maintenant.

Soudain, Aaron s’éclaircit la voix et lorsqu’il parla, cette dernière ne fut réduite qu’à une sorte de miaulement, très loin de sa tessiture habituelle :

— Je… voulais te demander un truc.

La vache, j’arrive plus à respirer !

Aaron tripatouilla nerveusement ses partitions et son stylo était souillé de transpiration.

— Je… est-ce que tu…

Nom de Dieu de nom de Dieu. Giles eut le tournis. Qu’allait-il dire ? Dans sa tête résonna un hallelujah.

— Est-ce que tu… m’apprendrais le violon ? finit-il par lâcher.

L’hallelujah stoppa net et s’effondra dans les feux de l’enfer.

— Tu veux… un cours ?

Giles le dévisagea. Aaron avait les joues rouges, les pupilles dilatées et sa partition était réduite à l’état de boule de papier.

— Oui, répondit-il, l’air aussi déçu que Giles. Mais laisse tomber, c’est une idée stupide.

Moins bizarre que stupide, en fait. Encore que pas aussi bizarre que d’avoir cru un instant qu’il allait lui-même proposer de sortir avec lui. Pourtant, qu’il le lui demande témoignait d’une possibilité.

Mais Giles ne put s’y résoudre.

— Ce n’est pas stupide du tout, rétorqua-t-il. Je te donne un cours quand tu veux. Maintenant, même.

Aaron leva les yeux vers lui, son teint rougissant bien plus sexy que le sien.

— Tu n’es pas obligé.

— J’adorerais.

Pour la première fois depuis la remarque de l’étudiante sur combien ils feraient un joli couple, les deux jeunes hommes se regardèrent. Aaron semblait terrifié, gêné et prêt à détaler à la moindre alerte. Le cœur en vrac, Giles se retint de le prendre dans ses bras et de laisser le monde derrière eux.

Soudain, il comprit en quoi lui et Aaron étaient amis : il voulait le protéger, faire en sorte que tout aille bien. Pas comme avec Mina, c’était autre chose. Il voulait être proche de lui au point de ne jamais rien laisser lui arriver.

Aaron voulait une leçon de violon ? Il allait l’avoir !

— Je crois que le studio est libre jusqu’à dix-neuf heures, lui apprit-il. Je peux emprunter le violon de Karen ou bien on utilisera tous les deux le mien.

Aaron semblait complètement largué et Giles en fut amusé.

— Euh, d’accord ? Enfin, je ne veux pas t’embêter.

— Ça ne m’embête pas le moins du monde. (Il désigna des chaises et des pupitres à l’autre bout de la pièce.) Prends-nous deux chaises et deux pupitres, je reviens tout de suite.

Giles sortit et risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Aaron était toujours assis à la table, plus apeuré que jamais.

Mais aussi optimiste.

Fermant les yeux, Giles savoura l’instant. Puis, il fonça vers le salon des étudiants pour y récupérer son violon en quatrième vitesse.
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À son retour, chaises et pupitres étaient installés côte à côte mais Aaron s’était planté près de la sortie de secours. Giles leva son violon et haussa les sourcils d’un air aguicheur.

— Prêt ?

— Oui, prêt, assura-t-il avec l’air de celui qui ne l’est pas.

— J’ai loupé Karen pour lui emprunter son violon, mais le mien fera l’affaire. Par contre, je te préviens, je n’ai jamais donné de cours. J’espère que tu pardonneras ma maladresse.

Aaron prit place à côté de lui devant son pupitre, s’essuyant les paumes contre son jean.

— En tout cas, c’est gentil de bien vouloir m’apprendre.

— Pas de souci. (Il plaça le violon et l’archet sur le côté de sa cuisse.) Commençons par le commencement : les différentes parties du violon. Comme tu peux le voir, l’archet peut sembler simple, mais il est lui aussi constitué de plusieurs sections. D’abord l’extrémité, qu’on appelle la tête et qu’on tient toujours le plus loin possible de l’instrument ; puis la mèche qui frotte les cordes ; la baguette qui maintient la mèche droite ; la hausse, qu’on va apprendre dans un instant ; la garniture en dessous, la pastille et tout au bout, c’est le bouton qui te permet d’accorder la mèche.

— D’accord, fit Aaron, qui n’en avait pas perdu une miette.

Giles prit de la colophane.

— Il faut enduire tes cordes avec ça, mais surtout pas trop. Si tes cordes grincent trop, c’est que tu n’en as pas mis assez. Quand tu en achètes du neuf, travaille sa surface avec le doigt ou l’ongle. S’il n’est pas un peu usé, il n’adhérera jamais à la mèche. (Il lui tendit l’archet et leva le violon.) Passons au violon. Là aussi, il y a pas mal de parties différentes. Principalement, il y a le corps – parfois appelé le ventre – qui fait office de caisse de résonance ; au-dessus, le manche et les touches, avec les cordes par-dessus ; encore au-dessus, la tête, la volute et les chevilles qui te permettent de t’accorder. Sache qu’on ne touche aux chevilles que si une corde casse ou si un truc cloche vraiment au niveau du son. Ce sont les plus petites, situées en bas, qu’on utilise le plus pour s’accorder. (Il pinça les deux premières cordes et grimaça.) Par exemple, là j’en ai besoin.

Aaron se montra de plus en plus intéressé :

— Quel est l’accordage standard ? On dirait du Do et du Ré.

— Do, Ré, La et Mi. (Il joua chaque note et lui fit un clin d’œil.) Tu as une sacrée oreille.

Aaron rayonna à ce compliment. Giles en aurait presque ronronné. Note pour plus tard : le complimenter plus souvent.

— Tout en bas, on trouve un cordier, reprit Giles. C’est ce qui maintient tes cordes en place. Puis, il y a le chevalet qui les sépare du corps. Les deux virgules creuses de chaque côté du corps, ce sont les ouïes, c’est par là que sort le son. Pour produire du son, il faut une barre d’harmonie qui est située dans le corps, en dessous du chevalet, tu vois ? Elle soutient l’instrument et lui donne sa tonalité. C’est ce qu’on appelle aussi l’âme9 du violon. Malgré son aspect plutôt monotone, il est, en effet, doté d’une âme.

Giles s’interrompit, réalisant l’importante dose d’informations qu’il partageait.

— Pardon, je digresse…

— Pas du tout, c’est même fascinant, fit Aaron avant de se mordre la lèvre. Puis-je… le tenir ?

Ravi, Giles le lui tendit.

— Bien sûr.

Aaron accepta l’instrument avec une révérence presque aussi érotique que lorsqu’il se mordait la lèvre.

— Il est magnifique. Tu l’as baptisé ?

Embarrassé, Giles se frotta la nuque.

— Henrietta, comme ma première prof de violon. Elle est morte quelque temps avant que mes parents me l’offrent. Ça m’a semblé approprié.

— C’est adorable, fit Aaron qui leva Henrietta devant ses yeux pour l’admirer. Qu’est-ce qu’on dit pour un violon. Il ou elle ?

— Elle se fiche des pronoms mais, par contre, évite de trop tirer sur ses cordes ou de lui abîmer son chevalet, elle a horreur de ça.

Aaron posa l’instrument sur ses genoux, et Giles reprit son explication :

— Cette grosse partie en plastique au bout s’appelle la mentonnière. J’en ai aussi une pour l’épaule, on va la mettre après. Bon : maintenant que tu connais chaque partie, te sens-tu prêt à jouer ?

— Prêt, fit Aaron, tout sourire.

Giles attacha l’épaulière au violon et aida son élève à placer l’instrument sur son épaule gauche. Il maintint lui-même l’archet afin de lui indiquer comment le tenir.

— Fais un smiley avec le pouce et garde ton index tendu ; pose le majeur sur la hausse et ton annulaire sur la pastille. Quant à ton petit doigt, il doit toujours rester sur la baguette.

Aaron rigola.

— Je fais quoi avec mon pouce ?

— Un sourire. Comme sur les smileys. C’est ce que m’a appris Henrietta.

— Va pour un smiley, alors !

Giles accorda le violon et montra les premiers gestes à faire avec l’archet, quand assouplir son poignet ou quand tendre l’avant-bras. Il n’était pas nécessaire qu’il tienne lui-même le bras d’Aaron, mais ça ne pouvait en aucun cas faire de mal à son éducation musicale. Lorsque ce contact s’attarda, Aaron ne fit pas le moindre commentaire.

Sans surprise, le jeune homme s’avéra naturellement doué. Après un premier grincement de cordes, les essais suivants furent de plus en plus concluants, jusqu’à ce qu’il produise une première note absolument juste et bien tenue.

— Bien joué, le complimenta Giles. Tu es doué avec tes doigts ! Les plus jeunes élèves utilisent souvent du scotch pour se repérer sur le manche mais avec ton oreille absolue, ça ne sera pas nécessaire.

— Ça a un son si clair, s’étonna Aaron en jouant un long La, suivi d’un Mi. Je suis sûr qu’Henrietta y est pour beaucoup.

— Ce n’est pas un instrument de débutant, pourtant. Elle coûte cher ! Ça a été à la fois mon cadeau d’anniversaire, de Noël puis…

Il s’interrompit, ne voulant pas préciser que le violon lui avait aussi été offert pour fêter sa sortie de l’hôpital.

— Ceci explique donc cela, conclut-il. Mais il lui faut un bon musicien, sinon ça ne sert à rien.

Aaron joua quelques notes sur chacune des cordes.

— J’adore les orchestres de musique classique, dit-il. Le son des cordes me fait vibrer. (Il lui jeta un regard à la dérobée.) Quand tu joues de la contrebasse pour La Salve, ça file à chaque fois des frissons.

Jamais le jeune homme n’aurait pensé que donner des cours puisse être aussi éprouvant.

— J’assure bien plus avec Henrietta.

Les joues d’Aaron s’empourprèrent.

— J’adorerais t’entendre jouer à l’occasion.

Oh la vache. Giles aurait très volontiers laissé tomber sa leçon pour allonger cet éphèbe par terre.

— Je jouerai après si ça te fait plaisir, mais toi, d’abord. Que dirais-tu d’apprendre une chanson ?

On aurait dit que qu’Aaron venait de se voir offrir un million de dollars.

— Marie a un agneau blanc ? suggéra-t-il.

— Un peu compliqué pour une première fois, tempéra Aaron. Pourquoi pas Ah ! Vous dirai-je, maman ? Ça se joue sur deux cordes et ça te fera travailler ton doigté.

Giles reprit sa position et replaça les doigts de son élève sur l’instrument. Décidément, donner des leçons impliquait bien trop de contact physique. Comme il le prévoyait, Aaron tint chacune de ses notes à la perfection et il mémorisa la chanson en un rien de temps. Heureux comme tout, son jeune élève rit et brandit l’archet d’un geste triomphal.

Giles applaudit et lui rendit son sourire.

— Excellent, bien joué, maestro !

— Merci, c’était amusant, fit Aaron en lui restituant son matériel. Mais maintenant, place à l’artiste !

Giles plaça Henrietta sur son épaule et fit naturellement jouer ses doigts sur le manche.

— Que veux-tu entendre ?

— N’importe quoi, répondit Aaron en se redressant sur son siège. Pop ou classique, tout me va. Mais, si tu connais une chanson un peu sautillante. Comment dit-on… 

Le jeune homme mima un pincement de cordes.

— En pizzicato ? Je connais. (Il joua quelques arpèges et sentit des papillons s’ébattre dans son ventre en voyant l’air ravi de son élève.) Mais, la vraie question demeure : plutôt classique ou plutôt un truc pour rire ? Tik Tok de Ke$ha, par exemple ?

Aaron éclata de rire.

— T’es sérieux ?

Giles fit un sourire malicieux.

— Je prends ça comme une requête.

Giles débuta la chanson et Aaron rit tant et tant qu’il faillit perdre l’équilibre. Il se leva et se rendit au piano.

— Continue de jouer ! J’ai une idée !

Giles recommença depuis le début et Aaron l’accompagna en harmonie au piano, comme si les notes étaient étalées en grand devant lui. Pas question de se laisser distancer ! Giles joua avec plus d’insistance, ajoutant des fioritures à la moindre occasion. Son élève ne rata pas la moindre note.

— On inverse ! lança le jeune homme. Joue la mélodie au piano et je fais l’harmonie sur les cordes.

Aaron fronça les sourcils, comme s’il réfléchissait.

— Au piano, c’est impossible. (Il sourit soudain.) D’accord ! Fais péter !

Giles joua en pensant ses notes au moins trois temps à l’avance, sans perdre ni en précision, ni en élégance – deux qualités dont Aaron était naturellement pourvu. En guise de pizzicato, Aaron joua des notes perchées en staccato, y apportant parfois des harmonies. Giles était en sueur et faisait de son mieux pour ne pas perdre le rythme. D’un côté, les notes étaient difficiles à atteindre et de l’autre, la situation était hilarante. Une fois la dernière note jouée à grand coups d’arrangements grotesques, les deux amis donnèrent libre cours à leur hilarité.

— C’était dingue ! explosa Aaron en s’essuyant les yeux. Merde, j’en veux encore…

— Qu’est-ce que tu dirais de 100 Years ? Elle se prête bien au pizzicato. Tu la connais ?

Mais Aaron ne répondit pas, son air était indéchiffrable.

Qu’avait-il ? Était-il en colère après lui ?

— Je… désolé.

Aaron sourit mollement et leva les yeux au ciel tandis que ses doigts couraient sur les touches du clavier à la recherche de la bonne mélodie.

Giles comprit : Aaron n’en était juste pas revenu qu’il ait pu douter qu’il la connaisse.

Tout sourire, il se joignit à lui, jouant le premier couplet en pizzicato. Puis Aaron harmonisa au piano et il commença à jouer de l’archet.

Au refrain, Aaron chanta.

Giles fut profondément touché par sa voix et pas uniquement car il était fou de lui – bien que cela jouait tout de même un peu. Beaucoup de gens savaient aussi bien chanter que lui.

Mais peu avaient le pouvoir de faire ressentir ce qu’éprouvait Giles.

Il cessa de faire le paon et se focalisa sur les octaves que le piano ne pouvait couvrir. Sans jamais empiéter sur la voix d’Aaron, il se servit du violon pour espacer les notes de telle sorte qu’il pouvait chanter plus loin, plus haut. Qu’importe les erreurs de jeu : seul comptait de jouer avec lui.

La chanson s’acheva et les deux amis se dévisagèrent, leurs mains figées sur leurs instruments.

Aaron brisa le silence, sa voix douce et forte à la fois.

— With or Without You ?

Giles leva son archet et entonna la ligne principale.

Dans la magie de l’instant, ces deux-là étaient comme des dieux. Tandis que Giles progressait, Aaron maintenait la base de la chanson, y ajoutant juste assez de couleur. De sa voix douce de ténor, Aaron chanta la mélodie, abordant chaque note avec une infinie tendresse – une vraie berceuse et, pourtant, sa voix restait d’une incroyable force. Giles ferma les yeux tant c’était beau.

Je l’aime, s’avoua-t-il en engageant le dernier refrain. Si fort que je n’arrive même pas à lui demander de sortir avec moi. Je veux me jeter à ses pieds, l’implorer, prendre soin de lui et chasser tous les troubles de sa vie.

Mais je ne peux pas lui dire tout ça. Car si je le fais et qu’il me rejette, alors ma vie est foutue. J’aime autant avoir un peu que pas du tout.

Il est si merveilleux. Que ferait-il avec un épouvantail tel que moi ? Peu importe combien je souhaite que cela arrive, ça n’arrivera pas, je le sais.

Aaron conclut d’un accord plaqué et Giles d’une légère pression de son archet.

Entre eux, l’ultime note flotta dans les airs.

Giles baissa son violon et Aaron laissa tomber ses mains devant le piano.

Ils se regardaient l’un l’autre, haletants, sous le charme de l’instant.

Il veut que tu l’invites.

Mais je ne peux pas !

Soudain, quelqu’un ouvrit la porte du studio et les deux amis sursautèrent comme si on les avait surpris en train de s’embrasser. C’était l’un des quartets. Les musiciens les saluèrent, espérant ne pas les avoir dérangés.

— Pas du tout, assura Aaron.

Il adressa à Giles un regard empli d’espoir.

Je ne peux pas.

Pourtant, il n’y avait rien au monde que Giles désirait plus.

 

*

 

Il n’allait donc jamais l’inviter à sortir ? Aaron était si exaspéré qu’il ne manquait pas de le rappeler à Walter à chacun de ses coups de fil.

— Je crois que je lui plais vraiment, raconta-t-il. C’est discret mais il me regarde souvent et il rougit, même. C’est bon signe, non ?

— Je dirais même que c’est très bon signe, répliqua Walter, une pointe d’amusement dans la voix.

— Mais il ne m’a toujours rien demandé. J’ai essayé – deux fois – mais je n’en ai tiré que des leçons de violon. Et c’est cool, mais je finis toujours ma soirée en me branlant. J’en ai marre, j’ai envie que ça soit lui qui m’invite. À moins que je me fasse des films et que je ne lui plaise pas du tout. Je suis vraiment trop bête.

— Mais non, tu n’es pas bête.

— Alors, pourquoi ne m’invite-t-il pas ? Qu’est-ce que je fais ?

— Surtout ne fais rien.

— Quoi ? s’exclama Aaron en faisant les cent pas sur sa moquette. Pourquoi ?

— Parce qu’on en a parlé récemment toi et moi et on est tombés d’accord sur le fait d’y aller mollo, il me semble ?

Aaron souffla sa frustration par le nez.

— Ce n’est plus mollo à ce stade, c’est carrément glacial ! Je te jure que ce n’est pas le salaud que je croyais, c’est un mec bien ! On est juste partis du mauvais pied, voilà tout.

— Je te crois et c’est justement pour ça que je te conseille de continuer d’entretenir avec lui une relation amicale, histoire d’être certain qu’il n’y aura plus de malentendu entre vous. Fais-toi une branlette par heure s’il le faut, mais surtout prends ton temps avec lui.

Aaron en avait marre de faire jouer la veuve poignet et si ce n’était pas encore une fois par heure, c’était au moins plusieurs fois par jour.

— Sérieusement, je m’en fous de jouir, je veux être avec lui, c’est tout. Surtout, je ne veux pas m’y prendre mal, mais à attendre comme ça, j’ai l’impression que c’est exactement ce que je fais.

— Tu ne t’y prends pas mal. Ce n’est pas mal agir que d’être patient.

— Mais s’il se lasse ?

— Alors il ne valait pas le coup de perdre ton temps.

Dépité, Aaron se laissa tomber sur son lit.

— Je vais finir par péter les plombs à ne pas savoir quoi faire. En plus, c’est bientôt les vacances, je ne vais pas le voir pendant quelques semaines !

— Tu vas chez ton père ? Il me semblait que vous veniez du même coin, vous deux.

Une chance pour Aaron, tout n’allait pas si mal dans sa vie.

— Non, chez ma mère, répondit-il avec soulagement. Mon père est bloqué en Californie pour le boulot. Je ne le verrai pas avant février.

— Parfait ! Une fois à Oak Grove, contacte-le et invite-le à boire un café.

— Mais je n’y arriverai pas, s’exclama le jeune homme, dont la poitrine s’était soudain comprimée. Je vais encore merder ! Si pas cette-fois, ce sera après !

— Tu ne merderas que si tu continues à en être persuadé.

Aaron entendit Kelly murmurer quelque chose à l’oreille de Walter.

— Oh, tais-toi donc, fit ce dernier en l’embrassant.

Aaron chassa sa jalousie et se refocalisa sur son problème le plus immédiat.

— Je devrais lui parler ? L’embrasser direct ? N’importe quoi ?

— Quand le moment sera venu, oui. Mais je pense que tu te confieras naturellement à lui et dans pas longtemps. Mon conseil : après t’être confié, tiens-t’en au baiser, pas plus.

— Quoi ? 

Walter ricana et Kelly vint de nouveau l’interrompre. Cette fois, sa voix était bien plus suggestive.

Après lui avoir répondu d’une voix douce, Walter reprit la conversation :

— Je suis sérieux, mon chou. Même si tu devais lui parler dès demain, je te conseille très sincèrement de remettre les galipettes à plus tard. (Aaron commença à protester.) Écoute-moi jusqu’au bout. Le cul, c’est facile. N’importe qui peut y avoir accès. Mais débuter un couple ? C’est une autre paire de manches et le sexe ne facilite pas l’équation. En passant directement à l’acte, tu risques de définir ta relation avec lui uniquement par ça. Au lieu de forger ta relation comme il se doit, tu vas faire du sexe votre seul moyen de connexion et, dans le cadre d’un couple, c’est tout bonnement horrible.

Cela chagrina Aaron, mais quelque part, Walter avait vu juste.

— Comment saurai-je s’il faut que je passe à l’acte, alors ? Si je lui dis que je veux attendre et qu’il se braque ?

— Mon chou, il faut que tu arrêtes avec ça. À force de te soucier de ce que vont dire les gens, tu vas te rendre fou. Si tu veux vraiment être avec Giles, il va falloir que tu te soucies avant tout de ce que tu souhaites et pas de ce que tu voudrais que les autres pensent de toi. Si tu lui dis que tu veux attendre avant de coucher et qu’il le prend mal, alors par pitié : fuis ce type !

— Je ne veux pas le fuir, je le veux, lui. C’en est même douloureux de l’attendre !

La voix de Walter se fit si douce que c’en était désarmant.

— Aaron, sache que j’ai attendu un mois avant d’embrasser Kelly pour la première fois et j’en étais déjà fou amoureux.

Le jeune homme était complètement largué.

— Mais… vous étiez coloc’ !

— Oui, et même quand c’est devenu officiel, j’ai pris le temps qu’il fallait. Kelly en avait tellement marre qu’il avait commencé à me faire du rentre-dedans pas très subtil. Mais tu sais quoi ? Je ne regrette pas d’avoir attendu. Tu n’as pas idée du queutard que j’étais, avant lui. Parfois, je n’attendais même pas d’être dans un plumard ! Si on a vraiment des sentiments pour une personne, alors elle mérite que nous prenions notre temps et nous montrions prudents avec elle. Fonce tête baissée et tu merderas. Quand on veut quelque chose, on ne se précipite pas dessus avec frénésie. On se pose avant tout les bonnes questions, même si c’est difficile. Il ne faut pas se convaincre que nos sentiments sont authentiques : il faut s’assurer qu’ils le sont.

— Et s’il s’avère que ça ne l’est pas ?

— Alors, tu panseras tes plaies avec l’aide de tes amis et tu te donneras le temps nécessaire pour recommencer.

Aaron déglutit avec force et ferma les yeux.

— Ce serait plus facile si je n’avais même pas à essayer.

— Je sais, je suis passé par là. Mais j’ai eu de la chance, le garçon que je voulais s’est mis à me draguer de lui-même. Alors, je serais bête de te dire de ne pas essayer, au moins. Je te jure que j’ai dû gravir bien des montagnes pour découvrir qui était vraiment Kelly. (La voix de ce dernier se fit à nouveau entendre et Walter parla d’une voix rauque.) Bon, pense à ce que je t’ai dit, sois patient et on s’appelle plus tard.

— D’accord, fit Aaron, pas plus excité que ça à la perspective avancée par son ami.

À l’autre bout du fil, Walter grommela quelque chose et la ligne trembla.

— Faut que j’y aille. Surtout, tu ne couches pas avec lui ! On se tient au jus.

Aaron raccrocha et déposa le téléphone sur son lit. C’était quand même facile de pousser à l’abstinence quand on s’apprêtait soi-même à s’envoyer en l’air !
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Avec les concerts de Noël, l’emploi du temps des deux amis fut de plus en plus complexe à gérer. Les dîners et galas n’avaient presque jamais lieu aux mêmes endroits et Aaron et Giles étaient parfois bookés à deux concerts en même temps. Devant le manque de réactivité des pouvoirs en place, Giles porta le souci jusqu’aux oreilles du docteur Allison.

Ce dernier examina leurs emplois du temps et l’observa par-dessus la monture de ses lunettes.

— Bonté divine ! Je vais en référer immédiatement à Harvey et Susan et je reviendrai vers vous. Il semble y avoir un grand concert chaque soir, avec plusieurs groupes à l’affiche. Si nous déplaçons La Salve et les Ambassadeurs sur ses soirées-là, plus de problèmes ! Les régents privilégient les salles plus intimistes car c’est plus simple d’y appâter le chaland, mais il va leur falloir faire un choix entre grosses prestations et petits concerts. Clairement, ce sera impossible d’avoir les deux !

Giles se détendit.

— Merci beaucoup, c’est très apprécié. Je suis sûr qu’Aaron sera ravi, lui aussi.

— J’ai moi-même réservé une place pour le concert de jeudi soir. J’ai hâte de voir ce que vous nous avez préparé, tous les deux ! De ce qu’on dit, toi et monsieur Seavers êtes les étudiants les plus productifs que nous ayons eus en dehors du département de musicologie !

Gêné par tant d’éloges, le jeune homme rentra les épaules.

— Je crois que je ne vais plus tarder à m’orienter vers la thérapie musicale, déclara-t-il. Mais cela coûtera une année d’études en plus, il faudra donc que j’en parle à mes parents d’abord.

— Si c’est une question d’argent, nous octroyons des bourses, tu sais ?

Giles évita son regard.

— Je tiens à rester prudent. C’est un rêve un peu fou et je ne veux pas miser tout mon avenir sur un coup de tête.

— Guérir les gens par la musique, cela n’a rien d’un rêve fou, jeune homme, et en tant que professeur, il me revient de t’orienter. Mais quant à ton avenir, si tu devais changer d’avis, sache qu’on peut obtenir n’importe quel travail avec ce type de diplôme en poche.

— Je sais. Je crois que j’ai juste peur. Les études, c’est le choix de toute une vie, et je tiens à être sûr que je ferai le bon.

— Le seul mauvais choix que tu feras, c’est de vivre les rêves de quelqu’un d’autre. Écoute un peu ton cœur, fiston, et tu ne te perdras jamais. (Allison lui tapota amicalement la main et revint à son emploi du temps.) Je me charge de ceci. Je te les restituerai mercredi pour la répétition générale.

Plus tard, Giles rapporta tout à Aaron et il fut si heureux de cette nouvelle qu’il crut pendant un instant qu’il allait se jeter à son cou.

— Comment as-tu… oh bon Dieu ! fit-il, tendant la main vers Giles avant se raviser et de la poser sur sa propre joue. J’étais tellement stressé à l’idée de ne pas pouvoir jouer tous les concerts que j’ai failli vomir au moins deux fois ! Merci !

Tant de remerciements de la part d’Aaron lui fit tourner la tête et il dut se rattraper contre un casier. Sois cool un peu, se morigéna-t-il. T’as l’air d’un vrai con, là.

— C’est normal. Les amis s’entraident, pas vrai ?

Était-ce son imagination ou Aaron semblait déçu ?

— Oui, c’est vrai. Merci encore.

Le mercredi suivant, comme convenu, le docteur Allison se présenta à la répétition finale avec leurs emplois du temps revus et corrigés.

— Il va falloir changer plusieurs fois de costumes et ne pas trop vous attarder entre les représentations, les avertit-il. Mais au moins, vous ne changerez pas de lieu !

Aaron sembla se détendre.

— Merci encore, fit Giles.

— Je t’en prie (Il désigna leurs places.) Maintenant, au travail ! Nous avons du pain sur la planche !

La répétition fut intense et longue et, même s’il ne s’agissait pas d’un concert à proprement parler, certains régents allaient et venaient, habillés de leurs plus beaux atours, pour constater les résultats. À l’issue de la répétition, Giles en avait tellement soupé des chants de Noël et de la musique qu’il ne souhaitait que rentrer chez lui et jouer à la Xbox. Manger serait aussi une bonne idée, étant donné qu’ils avaient encore sauté le déjeuner.

Il allait pour sortir de l’auditorium quand Karen se précipita droit sur lui et se cramponna à son bras.

— Où tu vas comme ça, mon grand ? C’est l’heure de la chorale, t’as oublié ?

Giles se mit à gémir.

— Oh non, non, non ! Je suis crevé ! Fini les répètes pour aujourd’hui !

— C’est la tradition. À Noël, tous les chefs de section se retrouvent pour un grand duel de chant ! D’habitude, ça a lieu à la Maison-Blanche, mais il fait trop froid, cette année.

— Un duel de chant ? Sérieux ? Est-ce qu’on ne pourrait pas arrêter de se croire dans Glee et Pitch Perfect, au moins une fois ?

Karen leva les yeux au ciel.

— Déjà, pour ta gouverne, on s’y plante très souvent. C’est surtout un moyen de relâcher la pression et de resserrer les liens avant le grand concert ! Il y aura de la pizza et parfois, un mec de la Maison-Blanche arrive à ramener du punch ! (Giles hésita et Karen se pencha à son oreille.) Aaron sera là.

Giles se mit soudain à rougir des pieds à la tête.

— Mais je…

— Allez, viens ! On va chanter, s’amuser ! Profites-en pour le draguer un peu !

Comment aurait-il pu dire non ? Sur place, il y avait bien de la pizza en quantité et, au lieu du punch, pas moins de plusieurs litres de whiskey, rhum et autres liqueurs qu’il ne consomma pas – la dernière chose qu’il souhaitait, c’était que l’alcool lui fasse faire n’importe quoi. Il y avait des membres de l’orchestre, de la chorale et l’intégralité de La Salve et des Ambassadeurs. Ni professeurs, ni membres de l’administration. Tout le monde semblait heureux et plein d’énergie, comme s’ils n’avaient pas essuyé des jours de répétitions d’affilée et qu’un grand concert allait avoir lieu le lendemain.

Aaron était déjà là. À voir ses joues, le jeune homme ne s’était pas gêné pour taper dans la boisson mais, comme au lac, il semblait détendu et plus souriant que d’habitude. Plus audacieux, aussi. Il garda le regard fixé sur une chaise à côté de lui, comme pour inviter Giles à venir prendre place.

Sans plus attendre, Giles déposa son manteau sur la chaise et partit faire la queue pour se prendre à manger.

— Je ne comprends rien à ce qu’il se passe, confia-t-il à Aaron.

— Pour ce que j’en vois, on dirait que c’est un peu préparé et un peu à l’arrache aussi. (Aaron s’essuya la bouche avec une serviette et Giles évita de trop s’attarder sur ses lèvres.) Les Ambassadeurs vont faire une chanson qu’on a fait plus de cent fois. Karen et Jilly étaient un peu réticentes mais que ça soit ouvert à tous les a rassurées. Un coup l’orchestre commencera, un coup ça sera la chorale et parfois ça sera les deux en même temps.

— Tant qu’on ne me demande pas de chanter…

— T’inquiète, tu peux faire d’autres choses !

Ce fut finalement La Salve qui ouvrit les hostilités avec Earth d’Imogen Heap, que Giles et Aaron avaient présenté au docteur Nussenbaum pour la convaincre de les soutenir. Les filles avaient clairement retravaillé entre elles, car de nouveaux arrangements avaient été ajoutés – un sans-faute. Aaron et Giles en restèrent comme deux ronds de flan. Leur petite troupe avait tout déchiré.

Giles en avait les larmes aux yeux. La Salve venait de tirer son premier coup de semonce !

La salle résonnait encore des applaudissements des gens que Karen lui fourra son violon dans les mains et l’invita à entamer les pizzicatos de leur version de Dynamite, arrangée avec l’aide du docteur Allison. Le jeune homme prit place dans un cercle avec douze autres musiciens de l’orchestre choisis par Karen et lutta pour ne pas se laisser distancer.

Le second refrain arriva et Baz prit la ligne principale, suivi par les autres Ambassadeurs. En un rien de temps, toute la salle s’était jointe à la liesse et tout le monde chantait et jouait en chœur. À la fin du titre, plutôt que de suivre Karen dans sa dernière fioriture, Damien reprit la chanson du début, accompagné de Marius au clavier. Puis, quand l’orchestre se joignit à eux, tous les musiciens durent improviser quelque chose. Au contraire des violoncellistes, des contrebassistes et du pauvre harpiste, seuls les violonistes pouvaient se déplacer. Karen se mit à danser comme une folle façon Un violon sur le toit face à Mina qui lui tenait tête avec son alto. De son côté, Giles tâchait de garder le rythme, jouant l’octave en dessous. Parfois, lui et Aaron se croisaient.

Les morceaux s’enchaînaient sans presque aucune pause. Le jeune homme avait mal au bras et son corps était enfiévré par la musique. Chaque fois qu’il tentait de lancer un titre, quelqu’un le devançait. Aaron prenait souvent place derrière le clavier et jouait en duo avec lui, harmonisant ses mélodies.

Vers la fin, Baz entonna le début de I’m Coming After You, de Owl City. Aaron resta au clavier mais il chanta aussi. Le titre se prêtait mal au classique, aussi, Giles se mit à violoner sur une tonalité plus folklorique, à l’agréable surprise de toute l’assemblée. Le jeune homme termina au centre du cercle, auprès d’Aaron, jouant comme si le Diable lui-même était à ses trousses.

Expression presque littérale, tant le chant d’Aaron ne cessait de le poursuivre. I’m Coming After You. 

Derrière le jeune chanteur, Giles vit Mina lui transmettre un message silencieux : « Invite-le ! »

Son regard plongé dans le sien, Aaron continua de chanter, déversant toute son âme dans la musique. Giles en tomba plus éperdument amoureux. Il joua plus intensément encore, transmettant au jeune homme tout ce qu’il ressentait pour lui, qu’il était la seule personne au monde avec laquelle il désirait être.

Plus tard, lorsque tout fut fini, Giles mena Aaron à son dortoir. Il avait commencé à neiger et le campus se couvrait peu à peu de très légers flocons glacés, nimbant les lieux d’un silence qui les poussèrent à s’envelopper plus chaudement dans leurs manteaux… l’un contre l’autre.

Tandis qu’ils marchaient vers Titus, Aaron frôla d’un geste volontairement involontaire l’avant-bras de Giles.

— C’était très amusant, dit-il. Si seulement il pouvait exister un groupe pour ce genre de prestation !

— Tu veux dire comme 3 Penny qui reprend Call Me Maybe ? (Aaron le dévisagea sans comprendre et Giles éclata de rire en sortant son téléphone.) Sérieux, tu connais pas ? J’ai appris à ripper des MP3 depuis YouTube rien que pour eux ! Je vais te faire écouter, fit-il en fouillant dans ses poches. Laisse-moi juste retrouver mes écouteurs.

— Laisse, j’ai les miens, fit Aaron qui sortit une petite bourse de la poche de son manteau. En audio, je suis une vraie princesse. J’ai deux paires d’écouteurs et deux casques audio – dont un sans fil. J’en ai toujours au moins une sur moi.

Giles observa son matériel – des Bose – et arqua les sourcils en imaginant un tel trésor.

Aaron brancha les écouteurs, les mit dans ses oreilles et lui tendit son téléphone.

— Vas-y.

Giles brancha YouTube et tapa sa recherche.

— Je t’enverrai la chanson en audio mais, vraiment, la vidéo mérite le coup d’œil.

Aaron ne lui offrit pas d’écouteur. Quoi de plus normal ? Une princesse ne prêtait pas son matos, c’était bien connu. Aussi, il se contenta de l’observer pendant qu’il découvrait 3 Penny – piètre excuse pour discrètement se gorger de lui.

Incapable de garder ses yeux dans sa poche, son regard passa de ses lèvres à son regard. Fixés sur le petit écran, les yeux d’Aaron dansaient devant ce qu’ils voyaient et son sourire s’étira, creusant d’adorables petites rides d’expression sur son visage. Comme lors de leur grande session de ce soir, ils n’exprimaient que joie et détente. Quant à ses lèvres, elles étaient pleines, un coup boudeuses, un coup entrouvertes d’admiration, se refermant lorsqu’il se concentrait. Sa petite barbe de trois jours n’était pas désagréable à voir non plus, mettant en valeur l’admirable forme de ses pommettes et la perfection de son visage.

Il est bien trop beau pour moi.

Aaron eut un hoquet sourd et leva vers Giles un regard émerveillé.

— Ces ténors ! C’est dingue !

Cette belle bouche et ce regard bleu lui firent l’effet d’un direct dans la poitrine. Il y avait tant de vie, tant de feu dans ses yeux que Giles n’en ressentait plus le froid.

— C’est génial, poursuivit-il. Tu crois qu’on pourrait faire pareil ? Je veux dire, arranger un morceau pour chœur et orchestre ? La vache, j’ai déjà au moins trois idées, là ! Je te parie que Baz va nous tanner pour qu’on fasse Titanium. (Il fit repartir la vidéo du début.) Il faut absolument que je la revoie.

Les yeux d’Aaron se fixèrent à nouveau sur l’écran. Giles était à deux doigts de l’explosion. Ses émotions tourbillonnaient en lui comme les flocons dans l’air jusqu’à finalement prendre le dessus :

— Je t’aime.

Il n’avait pas pu s’en empêcher. Frappé de terreur, il se comprima la poitrine, incapable de respirer. Mais Aaron ne semblait pas avoir entendu.

Des intra, se rappela Giles, à la fois soulagé et déçu.

C’était complètement fou… et pourtant, il continua à parler :

— Je t’aime, répéta-t-il, cette fois complètement conscient de ses mots, si doux qu’ils furent comme transportés dans le silence de la neige tombante et qu’aucun passant n’aurait pu entendre. Je t’aime tellement que je m’en rends malade. Seulement, j’ai trop peur de te l’avouer. C’est très bête parce que, quelque part, je sens que je t’attire, moi aussi.

Aaron continuait de regarder la vidéo, sourd à ses aveux. Pris de vertige, Giles poursuivit :

— Il faut que je sache comment faire ce dernier pas vers toi sans tout gâcher. Je refuse de te perdre. Même si je dois en perdre la tête, je préfère être juste ton ami. Ce serait mieux que rien du tout.

Aaron se mit à chantonner la ligne de chant, sa voix réchauffant le froid hivernal.

Tremblant, Giles expira.

— J’ai tellement envie de t’embrasser là tout de suite que je crois que je vais exploser.

Aaron cligna des yeux et releva la tête vers lui

— Pardon ? Tu m’as parlé ? (Il ôta un de ses écouteurs.) Pardon, mais ce sont des intra. J’entends rien avec.

Giles baissa les yeux sur la neige à leurs pieds.

— Non, je… Je demandais juste si ça te plaît.

Bon Dieu, mais quelle cruche je fais…

— J’adore, tu veux dire ! Sérieux, il faut qu’on fasse un truc comme ça ! On pourrait peut-être… (Il s’interrompit et se mordit la lèvre.) Enfin, je veux dire, si tu n’es pas trop occupé pendant les vacances. On pourrait se voir et… faire quelques arrangements.

Call me maybe, songea Giles, le cœur gros. Enfin, il lui adressa un sourire :

— J’adorerais.

Il ne put se résoudre à l’embrasser. Il y avait encore trop de passants dehors et si cela devait arriver, il voulait que cela se passe en privé, le savourer seul avec Aaron.

Mais quand ?

Ils s’étaient déjà embrassés tous les deux mais, pour Giles, ce futur baiser hypothétique serait comme leur tout premier.

Giles rempocha son téléphone et, sur un petit nuage, prit le chemin de son propre dortoir. Il souriait sans pouvoir s’en empêcher. Il dissimula sa joie devant Brian – c’était encore trop tôt pour partager quoi que ce soit. Une fois la lumière éteinte, il enfouit sa tête sous la couette et se rejoua la scène encore et encore, faisant des plans sur la comète.

Je vais t’appeler, Aaron. Compte sur moi.
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Le lendemain de leur battle, Giles profita de ne pas avoir d’examen à passer pour faire la grasse matinée, jusqu’à l’arrivée de Brian, paré à rentrer chez lui après avoir terminé les siens.

— Passe de bonnes fêtes de Noël, lança-t-il joyeusement en balançant son sac de linge sur son épaule. Hésite pas à m’appeler si tu veux échapper à tes vieux !

— Ça roule, répondit-il, espérant qu’Aaron lui offrirait son lot nécessaire d’évasion.

Penser à la veille suffit à le réveiller plus efficacement qu’aucune alarme.

Il savait qu’Aaron désirait la même chose que lui – juste moins intensément. Giles n’avait qu’à la jouer cool, prendre son courage à deux mains et se laisser prendre au jeu.

Pour ce qui était de se laisser prendre, ce matin-là, sa douche s’avéra bien plus érotique qu’il ne l’aurait imaginé.

Tout en s’habillant, il réfléchit à un plan : comment inviter Aaron à sortir ? Valait-il mieux attendre d’être de retour chez les parents ? Peut-être avait-il besoin qu’on le dépose chez lui ? Le retour était prévu pour dimanche, trois jours plus tard.

Devait-il lui demander à ce moment-là mais l’embrasser quand même avant ?

Plus important, pourrait-il se contenter d’un simple bisou ?

Ses réflexions ne le menèrent nulle part. Il se rendit au bâtiment de musicologie et se mit au travail. Le premier concert aurait lieu à dix-huit heures mais les musiciens étaient tous attendus pour seize heures trente pour les échauffements. De plus, récupérer les instruments et les accessoires allait prendre toute l’après-midi. Même s’il ne quitta pas le campus, Giles courut dans tous les sens, enchaînant les concerts.

Tout du long, Aaron fut à ses côtés.

Ils étaient les têtes pensantes de La Salve et, s’ils travaillent beaucoup avec les filles, ils fonctionnaient avant tout en duo. Après s’être habillés chacun dans leur coin, ils avaient profité des backstages pour se remettre l’un l’autre leurs cravates en place avant chacun de leurs concerts respectifs. À l’issue de chaque performance, ils se congratulaient, se frôlant les doigts avec un sourire éblouissant.

En montant sur scène avec l’orchestre, Giles se fit une promesse. Ce soir ou jamais, je l’embrasse ! C’est décidé ! Trop mal installé, il ne le vit pas dans le public en jouant, mais il pensa à lui tout le temps. Jusqu’à ce qu’enfin, La Salve entre scène – Giles à la contrebasse, Aaron au clavier. Depuis l’autre côté de la scène, ils se lancèrent des regards complices et chaque chanson jouée devint une promesse entre eux.

C’est pour ce soir, se répéta Giles. Ce soir.

Mais le concert ne s’acheva que sur le coup de vingt-trois heures et, avec tout le matériel à ranger et empaqueter dans les cars, Giles vit ses projets remis à plus tard lorsqu’il entendit Aaron se plaindre à Jilly qu’il avait un examen à sept heures du matin.

Demain, alors. Ce sera pour demain, dernier délai.

Le vendredi, les concerts furent à la fois pareils et complètement différents : des galas d’abord, puis un crochet au centre communautaire de Burnsville avant le grand final à l’église située dix kilomètres plus loin. Le départ était prévu à midi et, même s’il chercha Aaron partout, Giles ne le trouva pas et fit le trajet dans un autre bus que lui. Il ne le retrouva que le soir, pour la répétition en costume. À la pause, ils allèrent dîner, portés par l’enthousiasme de leurs camarades en pleine effervescence.

Au dîner, Giles s’assit près d’Aaron mais ils ne parlèrent pas, trop occupés à se goinfrer de lasagnes et de salade. Dans les vestiaires, chacun était à une extrémité de la pièce, ce qui valait mieux car Giles ne se sentait pas de se dévêtir devant lui avec un ajustement de nœud papillon en guise de préliminaires. Toutefois, après s’être débattu avec sa tenue, il se précipita vers l’entrée côté chœur, juste à temps pour tomber sur Aaron en train de lutter avec sa ceinture de smoking.

Baz s’avança pour l’aider mais Giles prit son courage à deux mains et s’avança pour le prendre de court.

— Laisse-moi t’aider, fit-il sans lui demander son avis.

Visiblement soulagé, Aaron se tint bien droit et se laissa faire.

— On n’a vraiment pas assez de temps, les bus partent dans dix minutes, il paraît !

— On sera dans les temps, assura Giles, passant plus de temps sur la ceinture d’Aaron que nécessaire, avant de chasser délicatement une poussière imaginaire des épaules de son costume. Et voilà ! Tu es à croquer.

Cette remarque avait été mûrement réfléchie pour susciter une réaction chez le jeune homme. Si Giles devait se prendre un râteau, il serait plus facile à encaisser en public. Mais il ne se passa rien de tel. Les joues empourprées, Aaron lui adressa un regard doux.

— M… Merci, balbutia-t-il, en redressant maladroitement la cravate de Giles.

À son tour, ce dernier se tint immobile, savourant les attentions du jeune homme.

— Tu es assis à côté de quelqu’un dans le bus ?

Le regard et le sourire d’Aaron lui coupèrent le souffle.

— Non… Personne, répondit-il, soudain gêné.

Quel amour.

— Je prends mon violon et mon manteau, et j’arrive.

Ils se rendirent ensemble jusqu’à la navette. Giles tenta plusieurs fois de lui prendre le bras mais avec le froid, il devait garder Henrietta contre lui pour la protéger des températures de saison – jusqu’à moins dix avec le vent. Il faisait aussi très froid dans le bus, et Giles dut garder son violon entre ses jambes plutôt que de le mettre dans un compartiment à bagages. Il songea à l’envelopper dans son manteau mais se contenta de recouvrir son flight case avec son écharpe.

— C’est pour la protéger du froid ? demanda Aaron.

— Oui. Je ne plaisante pas avec Henrietta, c’est un instrument qui vaut dans les vingt mille dollars.

— Waouh ! C’est un Stradivarius ?

— Greiner, précisa Giles. J’adorerais un Stradivarius, mais dans les faits, les études prouvent qu’il n’y a pas grande différence entre les deux. J’ai tanné mes parents pendant un moment pour avoir un violon de qualité. Ils ont fini par céder, et j’ai choisi celui-là.

— Ils t’ont laissé choisir ? Trop cool !

En y repensant, Giles déglutit avec difficulté et passa délicatement la main sur la surface du flight case.

— Ça a été une année difficile pour moi, expliqua-t-il. Je pense qu’ils ont essayé de compenser ce qu’ils n’avaient pas pu changer à ce moment-là.

Le jour commençait à décliner et l’expression d’Aaron, nimbée d’ombres, était difficile à déchiffrer.

— C’est cool. Enfin, je veux dire, c’est pas cool mais c’est quand même sympa que tes parents aient essayé de te remonter le moral.

Ce commentaire le gêna. Ses parents avaient toujours fait au mieux pour lui, surtout après qu’il eut été réduit en chair à pâté. Mais quelque chose lui disait qu’Aaron n’avait pas connu le même type de gentillesse.

— Comment ça va, avec ton père ?

Depuis le lac, c’était la première fois que l’un ou l’autre mentionnait quelque chose de si personnel. Aaron garda les yeux fixés sur ses genoux.

— Il est en voyage depuis le mois d’octobre, expliqua-t-il. Il ne sera pas de retour pour Noël.

— Oh. Désolé.

L’amertume de son rire lui brisa le cœur.

— Pas la peine. Dès qu’il revient, je vais devoir lui avouer que j’ai laissé tomber le cursus de droit pour une éducation musicale. Il va nous faire une attaque…

Giles fronça les sourcils.

— Navré de le dire mais tu n’as pas du tout le profil de l’avocat.

— M’en parle pas, ironisa le jeune homme d’un air misérable. Je veux faire de la musique, jouer en live ! Mais il ne comprendra pas. Il va me tuer.

— Pas littéralement, j’espère.

— Pas loin, en tout cas. Tu sais, avec mon père, il n’y a pas de juste milieu. Il faut faire les choses à sa manière ou ne pas les faire. (Son visage triste se tourna vers la vitre.) Il voyage beaucoup, ma mère détestait ça. Elle disait souvent qu’elle ne voulait plus être mariée à un homme si absent. C’est une femme discrète et ça lui en a coûté de l’avouer, surtout à elle-même.

— Comment ton père a-t-il réagi ?

— Il lui a présenté les papiers du divorce et il est allé se coucher.

Choqué, Giles se recula vivement.

— Tu te fous de moi, là ? Sérieux, quelle enflure !

Aaron plaqua le front contre la vitre, insensible au froid du verre.

— Ouais. Je songe à m’inscrire en thérapie musicale. Avec un peu de chance, il trouvera ça plus acceptable. Mais ce n’est pas ce que je veux faire. Je sais que tout le monde me dit d’ignorer ce qu’il dit mais c’est quand même lui qui paye, au final. Ma mère ne vit que sur sa pension. (Il se décrocha de la vitre avec une grimace et secoua la tête.) De toute façon, c’est une idée stupide. Quel genre de boulot vais-je trouver avec un diplôme de musique ?

— Toutes sortes de boulots.

— C’est toi qui dis ça ? Si je me souviens bien, tu disais vouloir un emploi stable après tes études.

Nouvelle mention de leur soirée au lac.

Giles bougea légèrement Henrietta et regarda le jeune homme droit dans les yeux.

— On parle de toi, là. Tu es fait pour faire de la musique, Aaron. Vraiment, je ne te vois pas faire autre chose de ta vie ! Quiconque t’entendra chanter te dira la même chose. Je vais te dire, si j’avais la possibilité d’être payé à ne rien faire d’autre que t’écouter, je signerais direct ! Je ne vois rien au monde qui soit plus génial que de te voir jouer. Ne laisse pas ton père se mettre en travers de ça.

Aaron le dévisagea. Il était ému, surpris… mis à nu.

Il veut que je l’embrasse.

Je le veux aussi.

Il le faut. Maintenant, tout de suite !

Giles se pencha, le cœur battant à tout rompre, le regard d’Aaron l’attirant à lui comme un rayon tracteur.

Tout à coup, le bus ralentit, tangua et se mit à l’arrêt. Les lumières s’allumèrent.

— Dix minutes de chauffe ! lança quelqu’un.

Giles et Aaron se séparèrent.

Durant toute la répétition, Giles se sentit comme dans un rêve éveillé, hanté par le souvenir de ce baiser qui n’avait pas eu lieu. Chaque note jouée au gala avec La Salve fut chargée d’émotion, tout comme le chemin vers l’église, pendant lequel leurs genoux se tutoyèrent.

Mais embrasse-le, bon sang ! Allez, allez, allez !

Ce mantra bouillait dans ses pensées mais il y avait trop de monde, trop de bruit autour d’eux.

Tout à l’heure, se promit-il à nouveau. Après le concert.

Mais cela ne se fit pas non plus. Tandis qu’il pressait le pas vers le bus qui retournait à la fac, Mina l’intercepta en le prenant par le bras. Giles voulut se dégager mais l’expression de son amie le fit se raviser. Mina était bouleversée.

— Min ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

Elle ferma les yeux et releva la tête.

— C’est rien, je… Je ne peux pas parler… S’il te plait, ne…

Mina émit un sanglot et Giles la prit contre lui.

— Viens, allons dans le bus.

Il jeta un dernier regard vers le parking et oublia Aaron.

Mina ne lui dit pas quel était le problème. Elle passa le trajet pelotonnée contre lui. Giles l’invita à dormir chez lui. Une fois sur place, la jeune femme ignora le futon pour les invités et se mit au lit avec lui, sanglotant dans son T-shirt. Le cœur lourd, Giles la garda dans ses bras jusqu’à ne plus en pouvoir.

— Mina, commença-t-il.

— Non, fit-elle, se pressant plus fermement contre son torse. Pas maintenant, s’il te plait.

D’ordinaire, il appréciait qu’on reste vague mais dans le cas présent, son esprit ne cessait de concocter tout un tas de scénarios atroces qui le torturaient.

— Est-ce qu’on t’a fait du mal ?

Le rire amer de son amie le brisa plus sûrement que ses sanglots.

— Pas comme tu le crois…

— Oh Mina. On t’a brisé le cœur, c’est ça ?

Elle acquiesça et laissa libre cours à ses sanglots.

Ils restèrent ainsi toute la nuit. Le lendemain, Giles l’emmena prendre son petit déjeuner chez IHOP – son restaurant préféré. La jeune femme semblait vidée de toute substance, mais il parvint tout de même à la faire rire plusieurs fois sur le chemin du retour.

Mais Giles demeurait très inquiet.

Tout en réfléchissant à qui causait tant de chagrin à son amie, le jeune homme ne cessait de repenser à la terrible possibilité que cela puisse lui arriver à lui aussi. La veille encore, le cas Aaron lui semblait acquis mais voir Mina ainsi lui ôtait désormais toute certitude. Giles s’était persuadé que c’était pour elle qu’il avait quitté le parking sans Aaron, mais en réalité, c’était pour se protéger lui.

Les préparatifs du samedi furent moins stressants que les autres jours. Ils arrivèrent à Minneapolis sur le coup de midi. Les équipes du State Theater organisaient ce genre d’évènement tous les jours et l’installation fut bien plus aisée. Les membres de La Salve purent prendre le temps de déjeuner et de dîner, ainsi que de s’octroyer une balade à travers les gratte-ciel de Buca di Beppo. Pendant les repas, Giles et Aaron étaient accolés l’un à l’autre, à des tables de douze prévues pour dix.

Les conversations allaient bon train et ils devaient toujours se parler à l’oreille pour s’entendre. Aaron le régala d’anecdotes diverses sur la chorale, dont un jeu étrange qu’ils avaient inventé et qui consistait à se faire passer des trucs tout en chantant en concert.

— Je n’ai jamais remarqué que vous faisiez ça !

— C’est le but, fit Aaron, avec le regard qui dansait. Quelqu’un choisit un objet et on se le passe de main en main sans lâcher Nussy du regard. Le dernier qui l’a en main doit le garder sans se faire voir jusqu’à la fin. C’est chaque fois quelqu’un de différent qui choisit l’objet. (Il marqua une pause et mordit dans un bâtonnet de pain.) Mardi dernier, j’ai apporté une banane. À la toute fin, elle avait été épluchée ! Ça en a rendu certains dingues, c’est tout gluant. On a aussi fait passer une capote, un double godemichet, une Barbie, une canette de Fresca et même un cintre. À l’église, on s’est un peu calmés, mais c’est fou ce qu’on peut trouver comme idées !

— C’est fou, en effet. (Giles observa Aaron à la faveur de la lumière tamisée du restaurant, leurs chaises si proches que leurs doigts se frôlaient.) Mais si on vous surprend ?

— Nussy a été dans la chorale lui aussi, lui rappela Aaron. Il a forcément joué à ce jeu. Il y a une histoire qui circule : dans les années quatre-vingt-dix, un étudiant aurait fait passer un coussin de canapé dans les rangs. Même planqué sous une jupe, ça me semble difficile de ne pas le remarquer. Mais ce jeu est une tradition depuis au moins 1965, si j’ai bien compris.

Giles s’apprêtait à faire une blague sur le Moyen Âge, mais il eut soudainement le souffle coupé : la main d’Aaron venait de se refermer sur la sienne.

Ils se dévisagèrent, entourés par les bruits de conversations et de vaisselle. Aaron semblait aussi terrifié que plein d’espoir.

Quant à Giles, il se sentait au bord de la folie.

Cette nuit-là, pendant les préparatifs du concert, tout entre eux fut intime. Le moindre contact physique avec Aaron déclenchait une décharge dans tout son corps et le moindre regard le faisait oublier jusqu’à son nom.

Il faut qu’on s’embrasse, je ne tiens plus !

S’il ne se décidait pas très vite, Aaron finirait par le faire à sa place.

Le concert ne réduit en rien son euphorie. Chaque nouvel échange avec lui était une nouvelle bouffée d’excitation, morale comme physique. Lorsqu’ils se séparèrent pour rejoindre leur formation respective, Giles bandait plus que jamais. Jouer le détendit quelque peu mais en voyant Aaron chanter depuis les coulisses, son érection le reprit de plus belle.

C’était la dernière soirée avant les vacances. C’était sa dernière chance de se déclarer.

Tu dois lui dire, s’encouragea-t-il tandis qu’Aaron chantait la dernière note et que les Ambassadeurs saluaient l’audience.

En sortant de scène, Baz mit la main sur la chute de reins d’Aaron et Giles ressentit une vague de jalousie le submerger.

Sérieux, dis-lui !

La pupille dilatée et la voix encore haute d’avoir chanté, Aaron croisa son chemin et l’invita à le suivre vers la sortie d’un mouvement de tête.

— Prêt pour La Salve ?

Dis-lui, allez ! Dis-lui tout ! Tu ne peux pas reculer !

— Bien sûr.

Aaron marcha vers la sortie. Giles ne le suivit pas et, s’en rendant compte, le jeune homme fit demi-tour pour le tirer par la main.

— Dépêche-toi, on a juste dix minutes !

Giles ne parvint pas à bouger, comme étranger à son propre corps.

Dis-lui, dis-lui, dis-lui !

Tandis qu’ils marchaient vers la porte, Giles n’y tint plus. La chaleur de la main d’Aaron, son parfum, son regard… tout cela était trop. C’était comme contenir une tempête. Il ne pouvait penser qu’à Aaron, pas que sexuellement. Il le voulait – être avec lui, pour de vrai.

Tremblant de tout son être, il trébucha, manquant de lâcher Henrietta.

Aaron cessa de courir.

— Tu vas bien ?

Non. Il n’allait pas bien : son cœur était serré, la tête lui tournait et il dut déposer Henrietta par terre pour se rattraper contre une vitre.

L’air terriblement inquiet, Aaron le prit par le bras puis par les épaules.

— Giles ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

Je me noie, je me noie.

— Je ne peux pas, murmura-t-il.

Aaron le serra davantage.

— Tu te sens mal ? Tu veux que j’appelle le 911 ?

Giles tremblait de tout son être, son « non » de la tête dut avoir l’air d’un spasme intense.

Il fallait qu’il parle, qu’il lui avoue ses sentiments. Il ne pouvait plus se permettre d’avoir peur.

— Giles ?

Il releva la tête vers Aaron et son cœur manqua un battement.

— Aaron… je… Je t’aime.

Giles cessa de trembler, terrifié par les retombées à venir de son aveu.

Les sanglots de Mina résonnèrent dans ses pensées et des larmes naquirent dans ses propres yeux.

Pitié, pitié…

Le regard d’Aaron s’attarda sur lui et chaque seconde qui s’égrenait le tuait un peu plus. Giles se sentit mourir. Cédant à la peur, il ferma les yeux et attendit que vienne la chute.

Puis, il sentit des lèvres douces se poser sur les siennes.

Giles rouvrit les yeux en grand et vit le visage d’Aaron tout contre le sien. Lui aussi avait les yeux ouverts, pleins d’espoir.

Pris d’un frisson, Giles referma les paupières et savoura le baiser qu’il avait attendu six mois durant.

Il lui rendit son baiser, celui qu’il avait rêvé de lui donner le soir où il l’avait ramené chez lui. Le genre de baiser qu’on se donne, en inclinant la tête sur le côté, en cueillant timidement les lèvres de l’autre du bout des dents ; le genre où l’on prend par la taille, pas par le membre.

Le genre de baiser où l’on soupire ; où le cœur s’ouvre et murmure de belles choses.

Tu me plais, Aaron. Je veux que tu restes près de moi.

Le genre de baiser qu’Aaron lui rendit, l’envoyant jusque dans la stratosphère.

Aaron se laissa mollement tomber contre la vitre, et Giles dut le retenir pour éviter qu’il ne chavire. Les veines parcourues par du feu, il lui prit le visage entre ses mains et l’embrassa avec plus d’insistance.

Je t’aime, je t’aime, je t’aime, se répéta-t-il, telle une litanie qu’il garda pour lui.

Soudain, avec la brutalité d’un coup de feu, la porte du bâtiment s’ouvrit en grand et Giles et Aaron se séparèrent brusquement, tout en restant dans les bras l’un de l’autre. Giles croisa le regard de l’importun : c’était Jilly.

— Hé les gars, on est… Oh…

Aaron s’affaissa, les mains sur les hanches de Giles.

Pris d’un frisson de plaisir, Giles lui déposa un baiser sur le front.

— On arrive tout de suite, Jilly.

— Okay, fit Jilly sans s’en aller. Juste pour info, c’est le silence complet à l’intérieur. On attend plus que nous.

Giles étouffa un grognement mécontent, déposa un dernier baiser sur la joue d’Aaron et ramassa Henrietta.

— On parlera après, d’accord ?

Aaron se contenta de lui prendre la main.

Côte à côte, ils parcoururent en courant ce qu’il restait à accomplir de distance. Giles était libéré d’un poids. S’il lui venait l’idée de sauter par la fenêtre, il pourrait se sentir pousser des ailes.

 

*

 

Giles m’aime.

Pour Aaron, la seconde moitié des galas passa comme s’il s’était agi d’un rêve – une chance qu’il connaisse ses parties de clavier suffisamment par cœur pour les jouer en pilote automatique. Ses pensées tournaient en boucle autour de ce qu’il s’était passé plus tôt. Giles qui le regardait, vulnérable, torturé, lui avouait son amour avant de l’embrasser.

Ses lèvres douces, son parfum de musc et ses mains se refermant délicatement autour de son visage.

Tiré de ses rêveries par une fausse note, il se refocalisa sur son instrument.

Ce soir, Walter et Kelly étaient dans la salle. En entrant sur scène, il les avait repérés au premier rang en train de lui faire des signes. Après le concert, les membres s’éparpillèrent parmi les convives et il se rendit immédiatement à la table de ses deux amis, comme porté par un nuage. Du coin de l’œil, il observait Giles en train de ranger son matériel.

À son approche, Walter le prit dans ses bras.

— Tu as été fabuleux ! J’ai adoré le groupe de nanas ! Ne me dis pas : les arrangements sont de toi, pas vrai ? (Il observa les alentours.) Où est Giles ? J’ai hâte de le rencontrer !

— Walter, arrête, intervint Kelly qui avait remarqué quelque chose. Aaron, chéri ? Tout va bien ?

Sa contrebasse rangée, Giles scanna les lieux. Lorsqu’il aperçut Aaron, il lui sourit – faible écho de ce qu’il avait exprimé sur le pont . Le jeune homme se sentait comme immergé sous l’eau. Il vint à leur rencontre et Aaron les présenta :

— Walter, Kelly, je vous présente mon… Giles.

— Ravi de te rencontrer, fit Walter en tendant la main. Walter Lucas, et voici mon fiancé, Kelly Davidson.

— Enchanté, fit Giles en leur serrant la main.

Walter entama son interrogatoire par les questions d’usage – d’où il venait, ses études, etc. Tout du long, Aaron tâcha d’éviter son regard.

Giles m’a embrassé. Il est amoureux de moi… amoureux… embrassé…

Kelly prit Aaron par le bras et lui parla à l’oreille.

— Est-ce que tu as besoin d’un médecin ?

Aaron ferma les yeux et frôla presque l’oreille de Kelly avec ses lèvres :

— C’est Giles… il m’a embrassé… Juste avant qu’on joue…

Il a dit qu’il m’aimait.

Quelqu’un m’aime.

Le visage de Kelly s’illumina.

— C’est fabuleux, mon poussin !

La tête lui tournait complètement.

— Je n’ai aucune idée de ce que je dois faire.

— Sois toi-même. Parle-lui, dis-lui ce que tu ressens.

Aaron hocha la tête mais uniquement par réflexe. Tout cela était si soudain.

— J’ai un peu mal au cœur.

Kelly partit d’un rire franc et lui fit un bisou sur la joue.

— Respire à fond, conseilla-t-il. C’est flippant, je sais, mais c’est du bon stress. (Il pencha la tête sur le côté, tout sourire, et plissa le nez.) Il est mignon comme tout, on dirait Dustin Lance Black10 en plus jeune. Je n’aurais pas cru que ça serait ton type, mais il est plutôt pas mal !

De peur que Giles l’entende, il fit signe à Kelly de parler moins fort, ce qui le fit rire d’autant plus. Ils se joignirent à la conversation de Giles et Walter – qui pour une raison incompréhensible parlaient voitures. Aaron n’eut pas le temps de trouver un moyen de s’incruster que le docteur Allison se présenta à l’entrée et, comme chaque soir, exhorta les musiciens à se préparer pour le concert suivant.

— On se revoit au bus avant votre départ, fit Walter avant d’agiter son portable en guise de salut. Envoie-moi un texto pour me donner rendez-vous !

— Bonne chance, ajouta Kelly en s’éloignant, d’un ton plein de sous-entendus.

En chemin vers la navette, Aaron et Giles marchèrent côte à côte. Ils s’aidèrent à ranger leur matériel, mais contrairement à d’habitude, une forme étrange d’intimité s’était immiscée entre eux. Le lieu de concert n’était qu’à quelques minutes et pourtant, avec les lumières nocturnes de la ville et la route en sens unique, le trajet sembla durer bien plus longtemps. Chaque regard était chargé d’un sens nouveau, et Aaron avait du mal à respirer.

Au second feu rouge, Giles prit la parole :

— Tu sais, je n’avais pas prévu de te l’avouer comme ça. Ce n’était pas calculé. (Le reflet des lumières sur la neige le faisait paraître bien plus pâle qu’il ne l’était.) Te dire que j’avais des sentiments, c’était un peu dingue.

Aaron prit sa main dans la sienne. Elle était si douce, si mince – complètement adaptée à la sienne.

— Ce n’est pas grave.

— Je veux dire que je ne voulais pas te faire flipper. Si tu ne ressens pas la même chose, alors…

Il l’interrompit en serrant ses phalanges.

— C’est le cas.

Dans la semi-pénombre, ils se dévisagèrent. Les mots n’étaient pas nécessaires : le silence était d’or.

Le bus se gara enfin et les deux amis se préparèrent. Aaron donna tout ce qu’il avait, mais ses pensées étaient tournées vers l’après concert. Le petit jeu ne l’amusa pas et les objets défilèrent difficilement entre ses mains – une poupée, un boa, tout un jeu de plugs anal et une tireuse à lait maternel. Une fois le concert fini et ses affaires rangées, il dégaina son portable et écrivit à Walter qui avait déjà fait honneur au punch.

Kelly m’a raconté ! Oublie-nous, on se verra pendant les vacances ! Va retrouver ton homme, baby !

Aaron ne se fit pas prier davantage.

Giles était devant le bus. Il s’était mis à neiger. Le jeune homme attendait patiemment, engoncé dans un long manteau de laine, sous un réverbère. Son nez était rosi par le froid et ses oreilles décollées pointaient en dehors de son col relevé. Il aperçut Aaron et se rapprocha de lui, toujours pris de nervosité.

— Est-ce ça te dirait qu’on… prenne le bus ensemble ?

Cette hésitation dans sa voix était on ne peut plus craquante.

— Bien sûr que ça me dit !

Si le bus mit du temps à démarrer, cela prit encore plus de temps aux musiciens d’arrêter de hurler, chahuter le voisin ou chanter à tue-tête pour célébrer leur victoire du jour. On vint plusieurs fois les voir, mais on sentit très vite que quelque chose se tramait entre eux et personne n’insista longtemps.

Giles fixa ses genoux.

— Tu sais, je crois que j’ai mal fait les choses, confia-t-il. Quand je t’ai vu la première fois sur le campus, j’étais énervé. Vu la façon dont ça s’était terminé entre nous au lac, je n’ai pas compris ce que tu faisais là.

Aaron voulut répondre quelque chose, mais il réfléchit. Évidemment que Giles n’avait pas compris. De quoi avait-il bien pu avoir l’air, cette fameuse nuit ?

— Je suis si désolé…

Giles haussa les épaules d’un air étrange.

— C’était passager, reprit-il. Puis, tu devais partir le lendemain et moi aussi. Je ne m’attendais pas à ce qu’on finisse par étudier au même endroit.

Aaron garda la vraie version pour lui, mais se décida à lui confier au moins la moitié de la vérité.

— Le soir au lac, débuta-t-il. C’était ma seconde fois avec un garçon. Ma première expérience a été horrible. Avec toi non, je te rassure, mais je crois que j’ai un peu mal réagi. (Il se sentit terriblement vulnérable mais il repensa à la confession de Giles sur le pont  et se donna du courage.) C’était un peu comme si… je m’étais avoué à moi-même que j’étais gay, pour la première fois.

Giles ferma les yeux et grimaça.

— Bon Dieu. J’aurais dû m’en rendre compte. Je me sens tout merdeux. Je te demande pardon…

— Mais non, rouspéta Aaron en mêlant ses doigts aux siens. Je n’ai pas réfléchi non plus. Par la suite, j’ai tellement regretté de ne pas avoir pris ton numéro. J’avais peur que tu refuses de me le donner.

Et je me suis inscrit à la même fac que toi parce que je n’ai pas osé t’écrire sur Facebook.

Aaron ravala la vérité. Il était encore trop tôt.

Giles fit un rire amer.

— Je te l’aurais donné. Tous mes numéros, même. Tu aurais eu tout ce que tu voulais.

Il reposa sa tête contre la poitrine d’Aaron et ils demeurèrent ainsi jusqu’à leur arrivée. Pendant tout le trajet, ivre du parfum de Giles, Aaron réfléchit à la vérité qui lui alourdissait le cœur. Il s’était convaincu qu’il était encore trop tôt, mais y aurait-il jamais un bon moment pour avouer ce genre de choses ? Il allait le prendre pour un fou !

Mais, au moins, Giles comprendrait combien cette soirée au lac avait compté pour lui.

Sauf que, même s’il le voulait, jamais Aaron ne trouverait le courage nécessaire de lui avouer une telle chose.

Giles lui caressa tendrement la cuisse.

— Je n’ai jamais eu de petit copain, expliqua-t-il. Juste des plans cul. Un petit coup vite fait et ils disparaissaient. Par la suite, la plupart m’affichaient en public, histoire qu’on ne se doute pas qu’ils sont en réalité homos. J’ai même fini aux urgences.

Le cœur d’Aaron se comprima dans sa poitrine et il lui serra la main.

Giles lui rendit son geste et couvrit leurs mains jointes de sa paume libre.

— Je t’ai cru pareil qu’eux et j’en suis désolé, conclut-il.

Intérieurement, Aaron se sentit saigner jusqu’à en être exsangue et ce sentiment dura jusqu’à leur arrivée à Saint-Timothy. À la seconde où ils descendirent du bus, Aaron prit Giles par la main et le mena vers un abri de buissons tout proche, loin des lumières du campus.

La neige avait redoublé d’intensité. Ravalant ses peurs et sa gêne, Aaron garda les yeux fixés sur le torse de Giles et se lança :

— Je suis venu pour toi.

Silence.

— Quoi ? fit Giles, sans comprendre.

Aaron expira profondément.

— Si je suis ici à Saint-Timothy, c’est pour toi. Tu as dit que tu venais ici et c’est pour ça que je m’y suis inscrit.

L’expression de Giles était indéchiffrable. Paniqué, Aaron continua à parler, comme si les mots allaient former un mur pour le protéger de son courroux :

— Je n’avais pas ton numéro et j’ai eu trop peur de ta réaction si je t’écrivais sur Facebook. Tu me plaisais tellement et je n’arrêtais pas de penser à toi. Puis, je me suis souvenu de ce que tu avais dit sur les facs, qu’elles sont toutes pareilles. Je devais m’inscrire quelque part et, au moins, Saint-Timothy aurait un plus par rapport aux autres : tu y serais. Alors, je m’y suis inscrit, dans l’espoir de t’y voir. C’était dingue, je sais, et tu dois me prendre pour un harceleur. Je ne suis pas parvenu à t’oublier. Puis, on a commencé à travailler ensemble et…

Le mur de mots s’écroula tout de go : Giles le saisit par les épaules, l’écrasa contre le mur de briques et l’embrassa fougueusement.

C’était leur troisième baiser – un au lac, un sur le pont  et enfin celui-là. Pourtant, pour Aaron, c’était comme une toute première fois. Jamais auparavant il n’avait ressenti une telle chose. C’était comme si Giles voulait l’écraser, le dévorer, même. Comme s’ils voulaient faire fusionner leurs deux corps avec l’intensité de leur baiser.

Aaron fit de son mieux pour le laisser faire ce qu’il voulait.

La rumeur de fêtards provenant du bus attira son attention, mais Giles le ramena à lui.

— Ignore-les, fit-il en l’embrassant et se pressant tant et tant contre lui qu’Aron pouvait à peine respirer. Tu es vraiment venu ici pour moi ?

Aaron hocha la tête, lui rendant chacune de ses attentions et tâchant de laisser les coudées franches à Giles.

— Ça ne te dérange pas ?

— Si ça me dérange ? fit Giles avec un rire étrange. Oh que non !

Ils s’embrassèrent à nouveau et Aaron sentit sur sa langue le goût des larmes de Giles. Ce dernier le prit dans ses bras avec une infinie douceur, comme on accueille un enfant qui rentre à la maison.

Puis, d’une voix d’homme mûr, il lui murmura à l’oreille :

— Je veux que tu montes avec moi. Passons la nuit ensemble.

Aaron sentit ses genoux flancher sous son poids.

— Mais je… je n’ai même pas de brosse à dents ou de fringues de rechange.

— J’ai une brosse de rechange encore empaquetée. Quant aux fringues, tu n’en auras pas besoin.

Par fringues de rechange, Aaron pensait à une tenue pour le lendemain mais son cerveau était trop en ébullition pour répondre. Il n’avait qu’un seul mot à l’esprit : sexe.

Cette nuit, avec Giles. Enfin !

— C’est d’accord.

Giles le prit par la main et l’entraîna à travers le parking, en passant devant les membres de l’orchestre. À leur approche, ils applaudirent à tout rompre. On l’applaudissait lui. Ils l’avaient vu embrasser Giles.

Aaron trébucha mais Giles le retint pile à temps.

— On te garde ton violon, Giles ! cria Mina.

Giles continua de marcher sans faire attention à elle.

— On se voit demain, répondit-il d’un air absent. Dans l’après-midi, pas avant !

On l’avait vu se faire embrasser en public et maintenant, tout le monde savait qu’il allait passer à la casserole.

Aaron chancela légèrement, mais Giles le prit par le bras, tournant vers lui son visage où se mêlaient amour, tendresse, surprise et larmes.

Aaron oublia le reste du monde et peu lui importait s’il ne devait jamais y refaire surface.
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Le dortoir était désert. Les quelques résidents que Giles connaissait faisaient partie de l’orchestre et ils étaient encore tous aux navettes. Dans l’entrée, le jeune homme se retint de sauter sur Aaron et le mena vers l’escalier jusqu’à son étage. Autant faire les choses bien.

Il repensa à ses mots. Je suis venu pour toi. Giles se sentait encore tout retourné par cet aveu. Qu’on puisse avoir envie de lui à ce point était l’un de ses plus grands fantasmes et il venait de prendre vie. Giles n’était plus un outil : Aaron le voulait pour de vrai, pas que physiquement.

Dire que j’ai failli passer à côté. Rien que d’y penser, Giles en fit tomber ses clés. Il se pencha pour les ramasser mais elles lui échappèrent à nouveau.

Lorsqu’il se repencha, Aaron s’accroupit et vint cueillir sa main.

— Hé, fit-il. Tout va bien.

Giles se maudit intérieurement. Relax, sois cool. Tu vas tout faire foirer, sinon !

— Pardon, je… C’est juste que je ne t’ai pas encore dit comment je me sentais par rapport à tout ça. On était devenus amis toi et moi et comme tout se passait si bien avec les concerts, j’ai eu peur de… de te dire…

Sa voix se brisa.

Aaron lui caressa le visage.

— Je suis heureux que tu te sois finalement déclaré.

Une sacrée déclaration. Je t’aime, lui avait-il dit. C’était infiniment trop tôt ! Savait-il au moins ce qu’était l’amour ?

Son regard croisa les yeux bleus d’Aaron et leurs deux mondes entrèrent en collision. Oh oui, je sais ce que c’est que d’aimer.

Aaron ouvrit la porte à sa place et, une fois qu’ils furent à l’intérieur, Giles la referma.

À la base, son intention était de pousser Aaron sur le futon et de le prendre en bouche mais toute la débâcle avec ses clés avait coupé court à son enthousiasme. Il alluma sa lampe de bureau et celle qui flanquait son lit – mieux valait éviter le plafonnier, pour une ambiance tamisée. Il fourra les mains dans ses poches et désigna le futon.

— Tu veux t’assoir ?

— Je veux bien.

Aaron s’assit, laissant toute la place vacante pour que Giles prenne place à côté de lui.

— Tu veux boire quelque chose ? proposa ce dernier en désignant le frigo. Un soda ? De l’eau ? Je crois même que Brian a laissé traîner une petite bouteille de whiskey sur son bureau.

— Ça ira, répondit Aaron en tapotant à côté de lui. Viens t’assoir.

Giles s’exécuta, se demandant pourquoi il se sentait si bizarre. Il avait toujours autant envie de lui, mais une petite voix dans sa tête lui disait qu’il valait mieux faire un peu de conversation avant.

Mais que dire ?

Aaron fit se heurter leurs genoux. Bien que stressé, il parut surtout amusé par la situation.

— Tout va bien ?

Giles caressa les cheveux du jeune homme, les dégageant de devant ses yeux et s’attardant quelque peu sur son oreille.

— C’est juste que je n’en reviens pas que tu sois là.

Aaron ferma les yeux et lova son visage contre la paume de Giles. Il lui embrassa délicatement l’intérieur du poignet.

Puis, d’un geste doux, il déplaça sa main jusqu’à ses hanches, se pressa contre lui et inclina la tête pour recevoir un baiser.

Giles réduisit la distance entre eux et s’empara de sa fesse.

Sans plus attendre, il mêla sa langue à la sienne, mordillant les commissures de ses lèvres. Plus il se montrait insistant, plus Aaron fondait tout contre lui. Giles prit Aaron sur ses genoux et il s’y prêta avec tant de diligence qu’il en recroquevilla les orteils.

Le jeune homme était non seulement beau et doux mais en plus, il n’opposait aucune résistance. Il fut volontaire pour tout : grimper sur ses genoux, l’enfourcher, lui ôter son T-shirt. Il voulait se cambrer sous les assauts de sa langue sur la toison de son torse et sur ses tétons durcis.

Giles lui fit tout. Il lui ôta ses vêtements et se dépouilla d’une partie des siens, conservant son pantalon de smoking. Il se serait bien mis complètement nu mais, étrangement, Aaron semblait apprécier être le seul des deux à être nu. Tandis qu’Aaron le chevauchait en haletant, Giles, bandant comme jamais, sortit le tube de lubrifiant qu’il gardait sous les coussins du futon pour ses visionnages de porno et s’en enduisit les doigts. Fini la branlette ! Ses doigts pénétrèrent le beau petit cul souple de son partenaire qui supplia entre deux souffles rauques.

La queue de Giles suppliait aussi.

Il lapa la gorge noueuse  de son amant.

— Jusqu’où veux-tu qu’on aille ?

S’empalant de plus belle sur ses doigts, Aaron trembla entre ses bras.

— J… Jusqu’où tu voudras !

Mauvaise réponse. Avec des petits baisers sur la gorge de son partenaire, Giles se força à poser la question qui le taraudait depuis deux mois :

— Jusqu’où es-tu allé avec Baz ?

Soudain, Aaron tressauta, à la fois surpris et gêné.

— Comment as-tu…

Il ne termina pas sa phrase et commença à se dégager.

— Pardon, je m’excuse ! se rattrapa Giles du mieux possible. Je suis plutôt jaloux et ça me rend très maladroit. Tu as dit qu’avant de me connaître, tu n’avais pas beaucoup d’expérience, mais manifestement, les choses ont changé, depuis. Tu es sorti avec Baz, je le sais. Si tu es encore puceau, j’aimerais juste savoir jusqu’où je peux aller pour respecter ce qui doit l’être.

Aaron n’en parut pas moins mortifié.

— Je n’ai… pas plus loin qu’avec toi. Je l’ai sucé, c’est tout.

Giles ferma les yeux. C’aurait pu être toi, idiot, mais non ! Tu as préféré rester en arrière et porter des jugements trop hâtifs. Le jeune homme balaya ses regrets dans un coin de son esprit et se focalisa sur Aaron.

— Franchement, j’adorerais te prendre et je pense que tu aimerais ça aussi. Mais je ne veux pas que tu me dises oui si tu ne te sens pas prêt.

Toujours empalé sur lui, Aaron se raidit.

— Je le veux, murmura-t-il. Mais il paraît que ça fait mal.

— Au début, seulement. Il arrive même que ça soit très douloureux, mais avec les bons préliminaires, il n’y a aucune raison que ça fasse si mal. D’ailleurs, certains n’ont même pas mal du tout ! Malheureusement, il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.

Aaron se pencha et se lova à moitié au creux de sa nuque.

— Est-ce que tu as déjà été pris, toi ?

— Oui, avoua Giles en lui caressant le dos. Mais ça ne s’est pas hyper bien passé. Les gars avec qui je l’ai fait n’étaient pas des tendres et ç’aurait pu être dangereux. Et pour être honnête, je préfère prendre l’autre plutôt que l’inverse. Pas que je ne me laisserai plus prendre à l’avenir – l’occasion ne s’est juste pas présentée. Avec la bonne personne, c’est tout à fait envisageable.

Toi, songea-t-il pour lui-même, espérant que le message était assez clair.

Aaron lui caressa le flan.

— J’ai toujours voulu qu’on me prenne, reconnut-il. Même si j’ai toujours un peu honte de l’avouer. Ça ne fait pas très masculin.

— Laisse-moi te dire une chose, mon chéri : pour accepter de se faire prendre par derrière, ça demande d’être un homme, un vrai ! On parle d’une sodomie, ce n’est pas rien et ça demande une grande confiance en l’autre. C’est pour ça que je ne tendais pas l’autre joue avec mes plans cul. Que quelqu’un baisse les armes à ce point, c’était énorme et je ne me voyais pas les rabaisser.

Aaron déposa un baiser sur son plexus solaire.

— Je veux bien baisser les armes pour toi…

Sa queue durcit de plus belle, lui intimant de reprendre là où ils s’étaient arrêtés.

— Tu es un vrai canon, le complimenta-t-il en enfonçant ses doigts en lui. Tu me rends complètement dingue. Chaque fois que je te vois jouer ou chanter, j’ai l’impression que je vais mourir tellement je te veux !

Agrippé aux épaules de Giles, Aaron bascula la tête en arrière.

— C’est si bon ! J’ai l’impression que je peux tout te donner, tout ! Oh, Giles, je te veux en moi ! (Giles atteignit sa prostate et Aaron se décrocha la mâchoire.) Maintenant ! Je te veux maintenant !

Intérieurement, Giles jubilait. Toutefois, il ralentit la cadence et immisça un second doigt dans l’intimité de son amant.

— Allons-y doucement, prévint-il. Si tu as mal ou que tu n’es plus sûr, on arrête immédiatement.

— Je croyais que… aaaah ! (Il grinça des dents comme s’il s’était fait fister.) Je croyais qu’une fois lancé, un mec ne pouvait pas s’arrêter.

— Eh bien, à en juger par la magnifique queue qui est devant moi, tu es un mec, toi aussi. Et quiconque ne sait pas s’arrêter alors que son partenaire a mal est un trou du cul, point barre.

Aaron baissa sur lui des yeux à moitié clos, pleins de confiance et de désir.

— Tu n’es pas un trou du cul, assura-t-il.

Oh si, le roi des trous du cul, s’invectiva-t-il.

— Peut-être pas, tempéra-t-il. En tout cas, je me sens tout à fait prêt à faire de délicieuses choses au tien.

Cela l’aida de savoir où aller. Aaron voulait être pris et Giles désirait l’amener aux portes de l’extase. Aussi prit-il tout le temps du monde pour le préparer à le recevoir. Malgré les suppliques de son partenaire, il ne céda pas à la tentation immédiate. Aaron ignorait totalement que le sexe d’un homme, c’était une autre paire de manches. Giles finit par enfiler un préservatif, paré pour le grand frisson. Mais il douta : et si Aaron lui cachait la douleur ? Il le garda sur lui quelques instants et les lubrifia tous les deux au moins dix fois plus que nécessaire. Puis, il agrippa son sexe et guida doucement son gland vers l’intimité de son partenaire.

— Fais comme si tu t’asseyais, indiqua-t-il. Cambre-toi mais surtout, vas-y doucement.

Il pressa son sexe contre l’antre d’Aaron et attendit.

Aaron alla bien trop vite : ses yeux s’écarquillèrent et sa bouche et son corps se raidirent sous l’impact de la douleur. Giles voulut se retirer mais Aaron tint bon grâce à sa position.

— Ça va, assura-t-il en ravalant la douleur. J’ai juste… waouh.

— Tu es allé trop vite. C’est pas une course. Appuie doucement.

— Franchement, je ne comprends pas pourquoi on fait ça, nous autres.

— À cause de la prostate, fit Giles en lui flanquant une petite fessée. Allez, dégage-toi de là, tu te fais du mal pour rien.

— Non, je veux rester. Ça va déjà mieux. (Il expira profondément et baissa sur Giles un visage bien plus apaisé.) C’est que tu es plutôt bien membré !

— Pas vraiment. Quand quelque chose te rentre là-dedans, tout te semble énorme.

Aaron ferma les yeux, se cambra et s’empala un peu plus. Il siffla entre ses dents et se remit à bander.

— C’est assez bizarre… mais agréable, reconnut-il. J’aime cette sensation et te sentir en moi.

Giles s’ajusta, conscient de son sexe en lui.

— J’aime être en toi, répondit-il. Je me sens comme un dieu, tellement privilégié. J’adore que tu me donnes ce pouvoir.

— Je te veux tout au fond de moi, haleta Aaron, s’enfonçant de plus en plus. Oh, mon Dieu, ça commence à être si bon !

Bouche grand ouverte, Giles embrassa le torse de son amant.

— Alors empale-toi, bébé. Comme si tu t’asseyais. Laisse-moi m’enfoncer en toi – tout au fond.

Aaron raffermit sa prise sur les épaules Giles et se colla à lui.

— Je veux m’enfoncer entièrement.

C’était ce que Giles désirait aussi. Il voulait qu’Aaron s’empale sur lui, qu’il aille et vienne au gré de son plaisir et qu’il le supplie d'y aller à fond.

— Tout doux, mon chéri, tout doux, fit Giles en lui léchant un téton. Je te veux aussi, comme c’est pas permis.

Il malaxa l’autre téton de son partenaire du bout du pouce, râlant de plaisir en sentant Aaron s’empaler davantage. Baigné par sa chaleur, il le sentait aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur de lui. Aaron s’étira davantage pour le laisser pénétrer plus profondément en lui.

Enfin, il sentit les fesses de son partenaire contre ses bourses, puis ses cuisses.

Jusqu’au bout.

Giles embrassa son torse, titillant sa peau avec ses dents.

— Tout va bien ?

Aaron parla d’une voix merveilleusement enrouée.

— Je me sens si plein de toi ! J’ai les nerfs à fleur de peau tant c’est intense !

J’y suis, s’extasia Aaron en palpant son intimité. Enfin, Aaron, je te pénètre.

— Attends un peu mes coups de reins, avertit-il. J’ai une envie folle de te prendre, Aaron.

Aaron haleta et se tortilla vers le haut.

— Oh mon Dieu, oui ! Vite, fais-le !

Giles obtempéra. Perché sur ses genoux, Aaron ajusta sa position et les coups de reins commencèrent. Il y alla lentement, le temps pour son partenaire de découvrir l’étendue des plaisirs qu’offrait cette position nouvelle et de tout le pouvoir que contenaient les terminaisons nerveuses de son corps sous ses douces attentions.

Aaron cria, supplia et jura. Quand Giles accéléra le mouvement, son avide amant l’accompagna.

N’y tenant plus, Giles se positionna derrière Aaron et lui plaqua le visage contre le dossier du canapé.

Avec les jambes de son partenaire bien écartées, Giles put le prendre plus intensément, redoublant les coups de reins. Il comprit bien vite ce qui plaisait à Aaron et s’appliqua à le réitérer le plus souvent possible jusqu’à en l’en faire baver et devenir incohérent dans ses propos.

Il changea à nouveau de position. Giles flanqua son amant par terre, sur le dos, plaqua ses jambes contre ses épaules et le pénétra. Les yeux d’Aaron se révulsèrent et, avec un sourire bestial, Giles le prit plus fort encore. T’aimes ça, hein ? J’adore cette position !

Il le complimenta tout du long, lui murmurant des mots doux, d’autres plus coquins, qu’il était canon, qu’il adorait être en lui et le bruit de succion du lubrifiant quand ses hanches heurtaient ses fesses. Il ne fut pas certain qu’Aaron, perdu dans son plaisir, ait entendu le moindre mot. Mais lorsqu’il changea à nouveau de position – les genoux d’Aaron repliés contre sa poitrine pour pouvoir accorder quelques frictions à son membre – celui-ci perdit complètement les pédales.

— Oui ! Encore, encore, encore ! psalmodia-t-il, des larmes plein les yeux, son corps telle une offrande. Pitié, pitié, encore !

Giles se pencha et lui vola un baiser.

— Je ne vais pas m’arrêter, le rassura-t-il. Pas tant que tu n’auras pas joui, bébé.

Et Aaron jouit, criant avec tant d’enthousiasme qu’il avait probablement réveillé tout l’étage. Agité de spasmes, il enfonça ses ongles dans les bras de Giles. Puis, il retomba comme un soufflé, les bras ballants, la tête dodelinant et la poitrine se soulevant lourdement.

Giles serait volontiers resté en lui, mais par égard pour l’hyper-sensibilité de son partenaire, il se retira, ôta le préservatif et, se prenant en main, jouit généreusement sur le corps lascivement offert, comme pour marquer son territoire. Puis, il s’étendit près de lui, lui embrassa l’épaule et laissa l’épuisement l’envahir.

— Tout va bien ?

— Mmmhh, marmonna Aaron, tournant la tête vers lui comme si cela demandait un effort surhumain.

Giles caressa son visage et Aaron lui adressa un sourire endormi.

— Je t’aime aussi, fit-il, frappant Giles en plein cœur.

Trente secondes plus tard, son amant était endormi.

Giles l’aurait bien rejoint dans les bras de Morphée, mais c’était sans compter sur leurs vêtements éparpillés un peu partout dans la chambre – ils ne pouvaient décemment pas se présenter demain aux concerts avec des tenues aussi débraillées. Luttant contre la léthargie, il se leva, rassembla leurs vêtements, les étendit sur des cintres et nettoya à l’aide d’une serviette une tache de sperme sur la jambe de son pantalon. Tandis qu’il se brossait les dents, Aaron commença à s’étirer sur le plancher. La bouche pleine de dentifrice, Giles lui tendit une brosse de rechange, son tube de dentifrice et une serviette pour s’essuyer.

Encore sous le coup de leurs ébats, Aaron tituba.

— Désolé, fit-il. Je me suis endormi comme une masse.

Il toucha son torse englué. Il fit d’abord la grimace, puis pouffa de rire.

Giles effleura sa joue d’un baiser.

— Ne t’en fais pas, tu peux prendre une douche. Pendant ce temps, je vais déplier le futon.

Une fois le lit déplié, les vêtements pliés et leurs dents brossées, les deux jeunes hommes s’affalèrent ensemble. Dos au mur, Giles s’était replié tout contre Aaron.

— C’était incroyable, déclara ce dernier.

— Oui, fit Giles en lui embrassant le haut du front. C’était incroyable.

Silence.

La main d’Aaron vint se poser sur la sienne – qui reposait sur son entrejambe.

— Est-ce qu’on… sort ensemble ?

— J’adorerais qu’on sorte ensemble, répondit Giles en lui taquinant le membre. Si seulement ça n’était pas déjà les vacances…

Le corps d’Aaron recommença à se raidir.

— Je n’ai aucune envie de rentrer, fit-il. Ni envie d’expliquer tout ce qu’il s’est passé. Je suis heureux ici.

Giles n’aimait pas l’idée de faire partie de ce tout qu’Aaron mentionnait. Certes, c’était avant tout le coming out d’Aaron mais cela l’affectait tout de même.

La vache, et si Colton l’apprenait ?

Quand il l’apprendrait – car c’était inévitable – qu’adviendrait-il ?

Giles prit Aaron dans ses bras.

— Je t’aiderai du mieux que je peux. Dis-moi de quoi tu as besoin et je serai là.

— Ce dont j’ai besoin, c’est de rester ici sur ce canapé, avec toi. Pour toujours. (Il mêla ses doigts aux siens.) On peut se voir pendant les vacances ? Je serai chez ma mère. Je compte tout lui dire. Elle sera surprise, c’est sûr, mais elle comprendra… enfin, je crois.

— Si tu ne te sens pas prêt, il n’y a aucune obligation de dire quoi que ce soit. Mais si tu veux que je sois là, alors tu peux compter sur moi.

Son visage enfoui contre le sien et la main sur sa fesse, Aaron se pelotonna contre Giles.

— Est-ce qu’on pourra baiser encore une fois demain, avant de rentrer ?

— Non, il faut que ton cul ait un peu de répit.

Giles laissa vagabonder son majeur jusqu’à l’intimité en question et provoqua des spasmes de plaisir chez son partenaire.

— La vache, ça craint, fit-il.

Giles se pencha sur ses lèvres et lui adressa un sourire taquin.

— Ne t’inquiète pas, je lui ferai un bisou pour qu’il aille mieux…

Aaron éclata de rire puis se mit à gémir lorsque Giles prit son sexe entre ses mains pour le faire bander. Ils jouirent à nouveau, mais cette fois, de simples mouchoirs en papier suffirent à les nettoyer.

Une fois Aaron endormi, Giles resta éveillé, le tenant dans ses bras, incertain de l’avenir qui se dessinait pour eux. Il avait enfin le garçon de ses rêves et une chose était certaine : il n’allait pas le lâcher de sitôt.
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Le lendemain matin, Aaron roula sur le matelas et fut pris d’une vive douleur. Giles n’avait pas menti. Il allait avoir besoin d’un peu de répit.

Encore dans le gaz, Giles se redressa et lui embrassa le torse.

— Désolé, fit-il. Tu vois ? Je suis un peu un trou du cul, en fin de compte.

C’était Aaron qui avait insisté pour qu’il le prenne, il était donc bien mal placé pour lui faire des reproches. D’ailleurs, il ne se morigéna pas, car tout le plaisir qu’il avait tiré valait bien une petite douleur anale. Sans parler de celui de pouvoir se réveiller dans les bras de Giles le lendemain.

Son petit copain.

L’étage étant complètement désert, ils se douchèrent ensemble, riant, s’embrassant et se tripotant à qui mieux mieux. L’heure du déjeuner approchant, Giles commanda une pizza afin d’éviter d’aller à la cafétéria où il aurait été plus difficile de s’embrasser publiquement. Puis, il offrit à Aaron de le raccompagner, ce que ce dernier refusa. Sa mère venait le voir jouer au concert du soir.

Ce qui ramena le jeune homme à un souci majeur : comment faire son coming out auprès de sa mère ?

Tandis qu’ils se régalaient d’une pizza au fromage et aux pepperonis, Giles s’installa près de lui.

— Sérieux, tu ne devrais pas t’en faire autant, lui conseilla-t-il. Fais-le quand tu te sentiras prêt.

Aaron posa sa tête contre son torse.

— Comment l’as-tu annoncé à tes parents ?

— Tu plaisantes ? Ah, mais j’oubliais : tu es arrivé tard à A-Hell, c’est vrai. Disons que je l’ai su très tôt. Dès que j’ai su parler, j’ai demandé à mes parents une tiare, tu vois le genre ? En CM2, j’avais envie de me marier avec Devin Mack qui était dans ma classe. À l’époque, je ne savais même pas ce que le mot « gay » signifiait vraiment.

Aaron connaissait Devin Mack au moins de nom – il jouait dans l’équipe de foot du lycée.

— T’es sérieux, là ?

— J’avais onze ans ! J’en savais rien que les gros tas de muscles, c’était bon que pour la baise !

Le ton de sa voix le fit bugger.

— Tu veux dire que… ?

— Que j’ai baisé avec Devin Mack ? Un peu, oui ! Crois-moi, si je te disais les noms de tous les mecs propres sur eux de A-Hell avec qui j’ai couché, tu n’en reviendrais pas ! J’ai balancé quelques noms à Mina au début de l’année et elle en fulmine encore ! Par contre, je doute que la plupart d’entre eux soient vraiment gays. Devin n’est clairement pas gay. Être seul et en chaleur en banlieue, ça ne compte pas comme étant gay.

Le concept d’un garçon qui couchait avec des gens qu’il détestait échappait encore à Aaron. Cela semblait tellement… sordide.

Giles posa une main sur sa cuisse, attristé.

— Je m’excuse, je n’aurais pas dû te le dire.

Aaron lui prit la main.

— Tu n’as pas à le faire. J’aime en savoir plus sur toi. Même si tout n’est pas tout rose.

Giles lui flanqua un petit coup de coude.

— On a qu’à faire donnant-donnant ! Dis-moi une chose sur toi.

— Je ne crois pas que ça soit très intéressant, prévint Aaron, en tâchant de ne pas avoir l’air nul. Quand j’étais à Eden Prairie, j’avais un groupe. On était nuls mais c’était plutôt sympa. Je composais la musique et mon ami… Tanner… il écrivait les paroles.

Giles l’embrassa sur le front.

— À t’entendre, il y a eu quelque chose avec ce gars. Dis-moi tout.

Aaron n’avait aucune envie de se confier sur cette histoire – raison de plus pour la raconter à Giles.

— Il a été mon premier. En quelque sorte, ajouta-t-il, mal à l’aise en se lovant dans les bras de son petit copain. Un soir, on a picolé. On s’est embrassés et un peu tripotés mais rien de plus.

— J’imagine que ça ne s’est pas bien fini ?

— Tout juste. Il ne m’a plus jamais adressé la parole.

Giles le câlina.

— Je suis désolé, mon chéri. Ça a dû être horrible.

Ça l’avait été et ça l’était encore rien que d’y repenser.

— On était amis depuis l’enfance et je l’avais toujours aimé – un amour de gamin. Parfois, je nous imaginais mariés, mais je savais qu’il fallait garder ces choses-là pour moi.

— Donc toi aussi, tu as su très tôt.

— En tout cas, je savais que mes désirs n’étaient pas comme ceux des autres, mais c’est l’histoire de ma vie. Ma mère a toujours choisi mes fringues pour moi ; mon père m’inscrivait dans des clubs de sport contre mon gré ; en cinquième, on a organisé une simulation d’élection en classe. C’est lui qui m’a dit quoi voter. Quand on va au restaurant, la moitié du temps, c’est lui qui choisit ce que je vais manger. Vouloir épouser un garçon n’était qu’un ajout sur une longue liste d’interdits. Si j’avais envie d’une chose, alors c’est qu’elle devait être mauvaise pour moi. J’ai toujours laissé les filles me complimenter et dire qu’elles étaient mes copines, parce que c’était facile. Il me suffisait de leur sourire bêtement et de les faire danser. Par la suite, ça a été plus compliqué – quand on est ado, on veut plus qu’un bisou sur la bouche. J’ai même couché avec une fille, une fois. Enfin, disons que j’ai essayé. Ça a été un calvaire pour elle comme pour moi.

Giles lui embrassa les cheveux.

Aaron fit glisser ses doigts le long de son bras et reprit :

— Quant à Tanner, je croyais qu’il serait toujours là. Si je ne pouvais ni l’épouser, ni le prendre par la main en public, au moins j’aurais son amitié. J’avais toujours supposé que ça me suffirait et jusqu’à cette nuit-là, c’était le cas. C’est lui qui m’a embrassé, pas l’inverse ; lui qui a posé sa main sur ma queue et demandé de faire pareil ! Et j’ai aimé ça. C’était comme avoir bu l’eau de la vaisselle toute ma vie et qu’enfin, on me tendait un grand vin.

— Que s’est-il passé ? Je veux dire, si c’est lui qui a commencé, qu’est-ce qui a merdé finalement ?

— Je n’en sais rien et je n’ai jamais compris. On s’embrassait et tout à coup, il m’a demandé de partir, sans rien m’expliquer. J’ai dû appeler ma mère qui m’a demandé pourquoi je pleurais tant, mais je ne pouvais pas lui dire la vérité.

Giles le tint contre lui.

— Je suis désolé. C’est le cas typique.

— Quel cas typique ?

— Certains gars ne sont homos que quand ça les arrange, quand ils veulent tirer un coup. Pour eux, on n’est que de la viande. Dès qu’ils ont eu ce qu’ils veulent, ils t’effacent de leur vie comme on brûle une preuve compromettante.

Le résumé parfait de ce qu’avait fait Tanner.

— J’arrive pas à croire qu’il ait ruiné toutes ces années d’amitié juste pour ça, se désola Aaron.

— Je doute que ça soit si simple. Les gars comme Devin Mack te sautent pour éviter de coller une fille en cloque. Dans le cas de Tanner, je pense que sa peur avait plus d’importance que votre amitié – pour lui, tout du moins. Je te l’accorde, ça craint, mais je ne pense pas que ça ait été intentionnel de sa part. En tout cas, c’est mon avis.

C’était peut-être vrai, mais Aaron ne s’en sentit pas mieux pour autant. Tout à coup, les mots de Giles lui revinrent en tête.

— Tu as bien dit que Devin t’avait baisé ? Tu l’as laissé faire, alors ?

— Oh, non. Fondamentalement, j’emploie le mot « baiser » à toutes les sauces. Pour être honnête, je n’ai été dominant que cinq fois – toi y compris – et dominé deux fois. Pour le reste, j’ai surtout connu des pipes, des caresses et ce mouvement que j’appelle la fausse-baise.

Aaron rit.

— Il faut que tu me racontes ce que c’est.

— Mais voyons, fit Giles d’une voix veloutée. Je vais carrément te montrer comment on fait.

Il prit soudainement Aaron sur ses genoux. Ce dernier serra les fesses mais son membre s’éveilla. Au lieu de lui écarter les jambes, Giles les lui serra fermement, pressant son sexe bandé entre ses fesses.

— La plupart du temps, je te tiens comme ça et je pilonne un peu la raie, mais si on me laisse faire, je fais ça…

Il écarta très légèrement les cuisses de son partenaire, immisça son sexe entre ses cuisses et fit des allées et venues contre ses bourses. Aaron ne put réprimer un gémissement.

Giles murmura à son oreille.

— S’ils me laissaient faire, je leur promettais qu’ils pourraient me le faire ensuite. Mais comme je les masturbais en même temps, ils jouissaient souvent en premier donc pas de match retour. Même s’ils avaient pu la lever, leur côté hétéro reprenait le dessus et c’en était fini.

Pas étonnant que ces types l’aient détesté après coup : Giles était un sacré manipulateur. Un mot encore trop fort pour qu’Aaron ait le courage de le dire à haute voix, d’autant que sa volonté était réduite par les douces caresses que son amant avait réservées à d’autres avant lui.

Le futon en vit de belles mais Giles n’en avait cure et nettoya les dégâts avec une serviette et du détachant pour tissu.

— Je vais ramener la couverture chez moi pour les vacances, déclara-t-il. De toute façon, il était grand temps de faire une lessive.

Ils finirent de déjeuner et Giles fit son sac. Après quoi, ils se rendirent au dortoir d’Aaron pour qu’il fasse le sien.

En voyant l’attirail religieux sur le bureau d’Elijah, Giles eut un mouvement de recul.

— Mince, alors ! T’es tombé sur un fana du Seigneur ou quoi ?

Ou quoi.

— Il est super bizarre, expliqua Aaron. On ne se parle jamais.

— C’est nul. Brian, mon colocataire, est formidable. Il faudra que je te le présente en janvier.

Aaron avait déjà hâte d’être en janvier, d’être de retour ici, chez lui, pour traîner avec Giles et faire l’amour quand et où ils le voudraient. Peut-être qu’ils pourraient se prendre une chambre à deux ?

— J’ai pas envie que ça s’arrête…

Giles lui embrassa la joue.

— Tout ira bien. On vit dans le même bled ! Si tu as besoin de moi, je serai là en deux minutes !

Aaron l’embrassa et Giles immisça sa langue entre ses lèvres.

Les concerts du soir furent plus une corvée qu’un plaisir. Aaron joua ses parties en pilote automatique, torturé par la manière dont il allait présenter les choses à sa mère. Peut-être devrait-il lui proposer de sortir dîner quelque part ? Elle ne ferait aucun scandale en public.

Il serait plus raisonnable d’en parler à Walter avant, songea-t-il tout en faisant circuler le burrito congelé que les chanteurs se passaient de main en main. Son ami serait de bon conseil.

À l’issue du concert, sa mère le prit dans ses bras. Elle le couvrit de compliments, remarquant combien il semblait heureux. Elle avait même pleuré des larmes de joie.

C’était très agréable.

Ils parlèrent longuement, de la fac surtout, de son côté pittoresque et combien il semblait bien adapté à cet environnement. Aaron se résolut à remettre son aveu à plus tard – probablement après Noël ou juste avant de revenir ici ? Cela lui donnerait le temps d’y penser et de se faire à l’idée.

Il s’excusa un instant pour aller dire au revoir aux Ambassadeurs et à La Salve, puis retrouva Giles dans un recoin de l’entrée principale pour des adieux plus intimes.

Ce fut un baiser passionné mais doux-amer, car ils allaient être momentanément séparés. D’une main sur la fesse, Giles l’attira contre lui, l’écrasant presque. Malgré l’endroit désert, Aaron resta sur ses gardes car n’importe qui aurait pu les surprendre et il n’avait jamais été fan des démonstrations d’affection en public. Mais ils ignoraient tous les deux quand ils auraient l’occasion de se revoir et Aaron se voyait mal lui refuser quoi que ce soit.

Soudain, alors que Giles avait la main à moitié enfoncée dans son pantalon, une voix de femme retentit au coin du couloir.

— Aaron ?

 

 

Pas besoin d’être une flèche pour comprendre qui était cette femme aux cheveux châtains : la mère d’Aaron. Giles ne se recula pas immédiatement, comme si retirer le plus lentement possible la main du pantalon de son fils allait leur accorder une infime chance de sauver la face. En revanche, sa langue sur sa gorge n’allait pas être aussi simple à expliquer.

Dans ses bras, Aaron s’était entièrement raidi. Ce dernier prit d’abord Giles par les hanches, comme en quête de réconfort, puis avec un regard en direction de sa mère, il retira ses mains comme s’il venait se de brûler. Le feu aux joues, le jeune homme marmonna des excuses.

Giles mit une main sur son épaule et lui fit une accolade réconfortante.

— Tout va bien, susurra-t-il. Ça va bien se passer.

Une autre voix résonna dans le couloir :

— Ah Giles, te voilà… oh.

Giles ravala un juron. Formidable. Voilà que sa propre mère se mêlait à la scène !

Vanessa Mulder se tint à côté de madame Seavers, les sourcils arqués. Puis, son regard changea du tout au tout et devint plus effrayant.

— Je suis désolé, Aaron, murmura Giles.

Aaron fixa leurs mains jointes et releva la tête en direction de sa mère. Il souffla en tremblant et lui serra la paume.

— Ça va aller, assura-t-il.

Les deux mères affichaient des expressions parfaitement contraires. Alors que madame Seavers était encore sous le coup de ce qu’elle venait de voir, Vanessa Mulder ne dissimulait en rien sa joie de voir son garçon en bonne compagnie. Qu’y avait-il de pire ? Qu’Aaron soit rejeté par sa propre mère, ou que la sienne commence à lancer les faire-part ?

Aaron à son côté, Giles se tourna et leur fit face :

— Bonsoir Madame Seavers, fit-il avec une courbette polie. Je m’appelle Giles Mulder et voici ma mère, Vanessa. Mon père, Tim, est juste là-derrière et… je sors avec votre fils. (Il se tourna vers sa mère.) Maman, je te présente Aaron Seavers, mon chéri. C’est tout récent, en fait, mais on s’est connus à Alvis-Henning.

— Oh, je vois, fit sa mère en tendant la main à sa voisine. Vanessa Mulder, enchantée ! N’est-ce pas mignon ? Nos deux fils qui se fréquentent jusque dans leurs études ! D’où venez-vous donc ? Oak Grove ? Anoka ?

L’air étourdi, la mère d’Aaron lui serra la main.

— Oak Grove, nous… nous ne vivons ici que depuis deux ans.

— Nous devrions aller boire un café à l’occasion, madame… pardon, je n’ai pas saisi votre prénom.

— Beth, répondit-elle.

Choquée, elle dévisagea son fils qui lui rendit son regard, tel un cerf pris dans les phares d’une voiture.

Que faire ? Ce ne devait-être qu’un baiser d’adieu, mais il ne pouvait décemment pas laisser Aaron comme ça. Il imaginait bien sa mère proposer à tout le monde un restaurant avant le grand départ, mais la pauvre Beth Seavers risquait d’être complètement perdue devant l’aisance de Vanessa. Peut-être que cela briserait la glace ? Mais qu’importe : seul Aaron comptait. Au diable sa mère.

Mais Aaron, justement : de quoi avait-il le plus besoin en cet instant ?

— Est-ce que tout va bien ? s’inquiéta Vanessa en les regardant à tour de rôle, comprenant peu à peu que quelque chose se tramait. Giles, chéri ? Que se passe-t-il ici ?

Les Seavers mère et fils continuaient de se dévisager sans dire un mot. Giles commença à transpirer d’angoisse. Comment tirer Aaron de ce mauvais pas ? Était-ce son rôle d’intervenir ?

Entre la surprise de Beth et Aaron qui craignait qu’elle ne le rejette, l’équilibre était délicat.

Il ne faut pas qu’elle le rejette, empêche-la.

Le jeune homme parla sans réfléchir :

— Je crois que nous avons un peu surpris madame Seavers, en fait. Elle ignorait jusqu’à mon existence. C’est ma faute, mes excuses. Nous sommes dans un lieu public et je me suis un peu laissé emporter, je l’admets.

— Voyons chéri, fit Vanessa Mulder d’un air de reproche avant de se tourner vers sa voisine. Vous devez être si gênée, je m’excuse pour lui. Voyez-vous, Giles a toujours été assez exubérant.

— Ce… ce n’est rien, assura Beth Seavers sans quitter son fils du regard. Tout va bien, Aaron, ajouta-t-elle sans parvenir à sourire. Ce n’est pas grave.

Aaron risqua un sourire.

D’accord. Giles se vida les poumons.

— Maman ? fit-il. On se retrouve devant l’entrée ? Aaron et moi avons encore des affaires à récupérer dans les loges. Des partitions.

Quelle excuse bidon ! Toutefois, leurs deux mères semblèrent y croire et acceptèrent de les retrouver dehors.

Giles mena son petit copain jusque dans les toilettes, boucla la porte et le prit immédiatement dans ses bras.

— Aaron, je suis si désolé ! Sérieux, je me sens comme une merde ! Je ne sais pas encore comment mais je vais régler ça…

— Non, ne t’en fais pas, assura Aaron en se penchant pour poser sa tête sur son épaule. Je ne vais pas mentir, ça risque d’être un peu le malaise, mais je crois qu’elle est surtout surprise. C’est peut-être mieux comme ça, après tout. Ça m’évitera de me prendre la tête pour trouver comment lui présenter la chose.

— Quel con je suis ! Je te demande pardon.

Aaron se lova au creux de son cou et glissa ses doigts sous son ceinturon.

— T’inquiète pas.

Les caresses de son chéri lui flanquèrent des frissons.

— Ce soir, tu m’appelles, hein ? Tu me diras comment ça s’est passé sur le chemin du retour. Si possible, on se voit demain.

Les mains d’Aaron se firent plus insistantes.

— C’est promis.

Giles ne voulait pas le quitter, il avait trop envie de lui. Il pressa ses lèvres grandes ouvertes contre son plexus.

— Laisse-moi me rattraper, fit-il. Laisse-moi te sucer.

Ces seuls mots firent bander le jeune homme et Giles en tira un plaisir immense.

— Mais, nos mères nous attendent, protesta Aaron.

— Je ferai vite, mon chéri.

Giles se laissa tomber à genoux, traçant un chemin de plaisir le long de son corps.

Ce fut très agréable – l’odeur et le goût d’Aaron l’enivraient. Giles lui fit une fellation dans les règles de l’art : coups de langue sur le gland, gémissements et succions appuyés. Il soupesa ses bourses et titilla son intimité. Au moment de l’orgasme, Giles lui pressa légèrement le membre, s’offrant une véritable fontaine qui se déversa dans sa gorge. Puis, il se redressa, prit son chéri désormais plus mou qu’un poisson sans arrêtes dans ses bras et l’embrassa, l’haleine chargée d’une odeur de sperme.

— Tu es sûr que ça va aller ? Tu m’appelles direct en cas de souci ?

Haletant mais heureux, Aaron acquiesça.

— Merci, Giles.

— Pour quoi donc ? demanda-t-il en lui caressant les bras. Pour t’avoir grillé devant ta mère et en public, en plus ?

Aaron le toucha et ce fut si doux qu’il en ferma les yeux.

— Merci, c’est tout.

Il leur fallut un quart d’heure pour se remettre de leurs émotions. Puis, main dans la main, ils sortirent retrouver leurs mères qui bavardaient sur un banc pendant que Tim Mulder flânait dans le couloir. Les deux femmes semblaient bien s’entendre et Beth paraissait quelque peu remise de ses émotions. Mais le vrai test restait à venir. Comment allait-elle réagir face à son fils ?

À leur approche, la mère d’Aaron lui fit un sourire timide et Giles parvint enfin à se détendre quelque peu.

 

 

 

Les dix premières minutes de trajet se déroulèrent dans le silence le plus complet. Puis, Beth Seavers rompit le silence la première :

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

Son ton n’était ni agressif, ni colérique, ce qui était bon signe. Au mieux semblait-elle blessée et, étrangement, Aaron en fut très perturbé.

— Tout simplement parce que je ne me le suis avoué à moi-même que depuis quelques mois. Giles et moi sommes amis depuis quelque temps mais ce qui nous arrive ne remonte officiellement qu’à hier soir.

— Alors tu n’as su qu’hier soir ?

Aaron sentit le stress monter en lui. Il posa le front sur la vitre froide. Dire qu’il y avait encore une heure de route ! Le jeune homme n’avait qu’une hâte : s’enfermer dans sa chambre jusqu’à la rentrée des classes.

— Je suis désolée, mon chéri, fit sa mère, se tortillant sans cesse sur son siège, comme si elle lui en voulait mais que d’un autre côté, elle comprenait qu’elle n’avait aucune prise sur la situation. Mais reconnais que c’était une drôle de façon de l’apprendre.

— Je comptais te l’apprendre autrement.

— Et comment, si je puis me permettre ?

— Je n’en sais rien, maman, et pour tout te dire, si ça n’avait tenu qu’à moi, tu n’en aurais jamais rien su.

Initialement, Aaron aurait volontiers réclamé à dîner, mais la conversation lui avait coupé l’appétit.

— Ne dis rien à papa, s’il te plait, reprit-il. Ce qu’il va apprendre sur les cours risque déjà de le mettre hors de lui.

— Tes cours ? Quel est le problème ?

Si seulement il n’avait pas été obligé de rentrer ! S’il avait pu monter en voiture avec les Mulder et aller chez eux. Aaron reposa son front contre la vitre et ferma les yeux.

— Aaron ? Qu’est-ce qui s’est passé en cours ?

— J’ai changé mon cursus, lâcha-t-il. J’ai quitté le droit et je me suis inscrit en musicologie. C’est ma spécialité, maintenant.

Son ventre se tordit d’angoisse et il eut du mal à respirer. Pitié, ne dis rien, j’en ai assez de te décevoir.

— Oh, je vois… En effet, il ne va pas être content du tout…

Aaron se replia sur lui-même, en quête de silence salvateur dans lequel il s’était réfugié quand tout était parti en vrille avec Tanner. Refouler toute la joie qu’il avait connue à Saint-Timothy et qu’il avait tenue pour acquise était extrêmement difficile.

Dans sa poche, son téléphone vibra à plusieurs reprises et il le dégaina pour découvrir pas moins de quatre textos, tous de Giles.

 

Juste pour m’assurer que tu vas bien.

 

Hé, j’ai l’impression qu’on est deux voitures derrière la vôtre !

 

Ma mère n’arrête pas de m’envoyer des textos pendant que je conduis ! Puis elle m’en envoie d’autres pour me dire de ne pas lire de textos au volant ! Elle te trouve très mignon !

 

Et elle a raison !

 

Un autre texto arriva :

 

Je sais que c’est un peu tôt et que je le dis trop mais je t’aime. C’est sincère.

 

Aaron sourit et recommença à respirer normalement.

 

Je t’aime aussi, répondit-il. 

 

— C’est à lui que tu parles ? fit Beth en se penchant sur l’écran.

— Oui, répondit Aaron, le pouce sur le côté du téléphone. Il veut juste s’assurer que ça va.

Le sourire de Beth fut un peu triste.

— Je ne vous ai vus ensemble que quelques instants, mais je vois bien que tu te sens bien en sa compagnie. Je ne t’avais pas vu comme ça depuis Tanner.

Aaron déglutit une boule d’angoisse.

— Tu as peut-être raison.

Beth lui tapota la cuisse.

— J’aime te savoir heureux, mon chéri. C’est sûr, j’aurais aimé l’apprendre autrement, mais… je suis contente qu’il te fasse te sentir bien.

Giles lui envoya un selfie et Aaron caressa la photo de son visage, avec ses grands yeux et ses impossibles oreilles décollées.

Et moi donc.
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Aaron s’était attendu à ce que les vacances de Noël oscillent entre journées calmes où sa mère travaillait et soirées de gêne interminables où elle était à la maison. Les week-ends étant consacrés à des visites familiales, dont sa tante et ses cousins, tous aussi sympathiques et souriants que lui et Beth étaient mornes. Sans oublier l’inévitable confrontation avec son père, à qui il devrait soit mentir, soit avouer la vérité.

Mais tout cela, c’était avant Giles.

Ce dernier lui rendit visite presque tous les jours, parfois pour aller manger des Frosty à Anoka, ce qu’il trouvait parfaitement nul mais qu’Aaron adorait. Giles l’appelait toujours avant d’aller se coucher et ils s’envoyaient tellement de textos qu’Aaron se trouvait systématiquement à court de batterie à la mi-journée. Cela n’avait aucun sens et pourtant, le moindre emoji reçu valait autant à ses yeux que les glaces qu’ils partageaient, que les selfies qu’il lui envoyait ou que les comptes rendus détaillés qu’il lui faisait de ses propres visites de famille.

Bien sûr, ils firent aussi un peu de cybersexe par Snapchat. C’était Giles qui l’avait convaincu de se prêter au jeu et l’échange de photos coquines devint autant une habitude que leurs longues conversations par messages interposés. Au début, ils s’envoyèrent des clichés de leurs sexes, mais les photos plus suggérées s’avérèrent bien plus excitantes. Ses selfies en sous-vêtements alors qu’il était allongé sur le lit faisaient toujours perdre la tête à Giles qui, lui-même, lui rendait la pareille avec de simples photos de sa nuque et de son plexus, exposés et saillants. Ils continuèrent de s’envoyer quelques photos plus osées – Giles ne manquait pas de se plaindre s’il ne recevait pas une photo de son cul nu une fois par jour –, mais c’était sur le terrain du soft qu’ils se comprenaient le mieux.

Le vendredi d’après Noël, Aaron fut convié à une réunion de famille chez les Mulder. Giles l’avait bien prévenu qu’il n’y avait aucune obligation, ce qui fit douter le jeune homme que son chéri ait vraiment envie de le voir. Lorsqu’il lui fit part de ce doute, Giles parut terriblement confus.

— Mais non, bien sûr que je veux que tu viennes. C’est seulement… disons que je ne voudrais pas te mettre dans l’embarras.

— Pourquoi serais-je embarrassé ?

— C’est la famille, tâcha-t-il d’expliquer. Ne va pas croire que j’essaye de t’intégrer au clan ou quoi…

Aaron ne comprenait pas ce qui pouvait le stresser à ce point. Les Mulder étaient des gens gentils, amicaux et mieux que tout : ils ne se disputaient jamais. Certes, il leur arrivait de se chamailler – surtout Giles et Vanessa –, mais on était loin des pugilats qu’avait connus Aaron chez lui. Les frères et sœurs de Giles étaient présents, ainsi que leurs conjoints. Toutes et tous avaient accueilli Aaron à bras ouverts, le laissant même tenir leur bébé dans ses bras. Le jeune homme se sentait comme chez lui. Ils se régalèrent d’un chili accompagné d’épaisses tranches de pain, ainsi que de lait de poule et de cookies de Noël. Ils jouèrent à des jeux de société et Giles et lui regardèrent de vieux films d’animation vintage lovés jusqu’au menton sous une couverture.

Vanessa lui avait même fait un cadeau et il culpabilisa de ne pas en avoir prévu en retour. Plus tard, dans sa chambre, Giles lui tendit un paquet.

— Je suis désolé, je n’ai rien apporté, se désola-t-il. Je ne peux pas accepter.

— On s’en fiche, répliqua Giles en lui fourrant le paquet dans les mains. Ne t’excite pas trop, c’est vraiment pas grand-chose. Ça m’a paru cool en magasin, mais je ne suis plus très sûr de mon coup.

Giles avait tout faux : c’était un cahier de partitions vierges, avec des clés dans les marges et des accords de solfège en guise d’en-têtes.

— Je l’adore, fit Aaron en caressant la couverture. Mais je suis bête, je ne t’ai rien offert.

— Alors écris-moi une chanson, suggéra Giles avec un clin d’œil appuyé.

Depuis quelque temps, Aaron s’était remis à la composition, des mélodies simples qui mettaient de bonne humeur. Mais comme d’habitude, il butait toujours sur l’étape des paroles. Rien qui soit assez présentable pour Giles.

— Je voulais dire aujourd’hui, précisa-t-il.

— Dans ce cas, chante-moi quelque chose. (Giles s’affala sur son oreiller et croisa les mains derrière la tête.) J’écoute. C’est juste entre nous.

Aaron lui flanqua un léger coup sur le ventre avec son carnet.

— Arrête, ce n’est même pas un vrai cadeau à faire !

— Ça sera parfait, au contraire. Si tu savais le nombre de fois où j’ai fantasmé que tu chantes rien que pour moi.

Giles semblait sincère mais Aaron eut tout de même bien du mal à y croire.

— J’ai déjà chanté un million de fois avec toi, voyons !

— Avec moi, oui. Pas pour moi. (Giles lui caressa le bras et le retira presque aussitôt.) Mais bien sûr, je ne t’oblige à rien.

Aaron lui prit la main et croisa ses doigts avec les siens.

— Que veux-tu que je chante ?

— Ce que tu veux ! Même l’alphabet me conviendrait, tant que c’est ta voix.

Pendant un instant, Aaron envisagea cette possibilité pour le taquiner. Mais une seule chanson lui venait à l’esprit quand il pensait à lui.

— Il y a bien une chanson, commença-t-il. Je la chante souvent avec les Ambassadeurs. Mais c’est à chaque fois pour toi que je la chante, en réalité.

Le teint rougi mais l’air ravi, Giles se redressa sur son oreiller. Aaron chercha mentalement la première note, prit une inspiration et poussa sur son diaphragme pour entamer le premier couplet de Somewhere Only We Know.

Sur ce titre, Aaron avait pris l’habitude de forcer pour atteindre les bonnes notes. Mais il s’accompagnait toujours au piano ou des autres chanteurs. La chanter dans une chambre sans aucun soutien, c’était tout autre chose. Il n’y avait que lui, Giles, et la quiétude du soir. Aaron chanta doucement, réduisant le tempo initial. Tout du long, il regarda Giles dans les yeux et lui tint la main.

L’expression magnifique de son petit ami était enivrante.

Lui d’ordinaire si alerte fondait comme beurre au soleil en l’écoutant chanter – comme une pâte à gâteau en dix fois plus malléable. Amusant. Plus Aaron chantait, plus il se sentait en confiance. Pour une fois, c’était lui qui menait la danse. Bien que les paroles ne soient pas absolument raccord avec ce qu’il ressentait pour lui, chaque mot prononcé était à l’attention de Giles et rien que pour Giles. La force de cette chanson, c’était sa mélodie, les notes qui montaient et descendaient en un mélange d’innocence et de luxure. Cette prière d’un amant à un autre, suppliant qu’il l’emmène dans un endroit dont eux seuls avaient le secret.

La chanson s’acheva et les deux jeunes hommes se toisèrent sans un mot. Aaron attendit alors que la musique résonnait encore entre eux, enveloppant leurs êtres comme une chaude couverture.

Giles se pencha vers lui, l’embrassa délicatement et murmura ses remerciements. Puis, il lui passa un bras autour des épaules, l’attira à lui et ils firent l’amour.

Le présent n’eut plus la moindre emprise sur Aaron.

 

 

 

Pour le Nouvel An, Giles et Aaron furent invités chez Walter et Kelly, à Minneapolis. Quelle aubaine pour Giles qui, depuis le début des vacances, ne rêvait que de retourner à la civilisation.

Il ne put rêver mieux. Bien que Walter ait proposé d’aller en boîte, ils optèrent pour un dîner maison préparé par Kelly, puis passèrent le reste de la soirée au salon à papoter de choses et d’autres, comme la fac et la vie en général. Bien sûr, Walter et Kelly parlèrent aussi de leur futur mariage. La famille de Walter payait la cérémonie mais Kelly souhaitait qu’elle ait lieu à l’église de sa ville natale. De ce que Giles comprit, la mère de Walter était maniaco-dépressive et il avait bien des déboires avec elle.

Giles prit note pour plus tard de se montrer plus gentil avec sa propre mère. Aussi envahissante soit-elle, elle ne pouvait qu’être à moitié moins horrible que celle de Walter.

— J’adore les chants a cappella, déclara Kelly en mangeant du pop-corn. J’aimerais bien en avoir pour la cérémonie.

— La Salve cherche activement des dates, l’informa Giles. Si tu veux, je vous les programme ! Aaron pourra aussi mettre les Ambassadeurs sur le coup.

— Carrément, bondit Aaron, qui semblait adorer l’idée.

Kelly fondit sur le canapé, touché et extatique à la fois. Quant à Walter, il manifesta une reconnaissance quasi charnelle.

Giles se serra contre Aaron.

— Donne-nous les dates et les détails et on revient vers vous au plus vite !

Ils passèrent une soirée très agréable mais malheureusement, ils durent rentrer dans leurs pénates dès le lendemain. Giles comptait les jours qui le séparait de la rentrée, pas à cause de leurs familles ou parce qu’il était impatient de débuter ses cours de thérapie musicale.

La raison était tout autre : il en avait assez d’être sans cesse sur le quivive en sortant dans la rue.

Lui et Aaron étaient sortis plusieurs fois en ville, pour un restaurant ou un cinéma. Ils avaient à plusieurs reprises croisé d’anciens camarades de Giles, la plupart surpris mais heureux de le voir. Quant aux passants occasionnels, ils ne leur jetaient que des regards curieux.

Mais les choses ne se passèrent pas aussi bien avec les « amis » d’Aaron.

Quand ceux-ci les croisaient, ils s’approchaient pour le saluer pour mieux battre en retraite en voyant avec qui il était, comme si la base même de leur monde s’était fissurée. On les aurait cru au bord de la crise cardiaque.

À chacune de leurs sorties, Giles avait peur de son ombre. Une nuit, son angoisse fut telle qu’il marcha jusqu’à la voiture au pas de course.

La situation déplut fortement à Aaron.

Sur le parking du cinéma AMC Showplace, ce dernier perdit patience.

— Qu’est-ce qui t’arrive, enfin ?

— Est-ce qu’on peut attendre d’être à la voiture pour en parler ?

— Non, fit Aaron en croisant les bras. Tu vas me dire tout de suite ce qui ne va pas. Si je dois complexer, je veux savoir maintenant pourquoi.

Son torse se comprima. Il faisait si sombre, ici. Tellement d’ombres aux alentours…

— Aaron, s’il te plaît, allons dans la voiture ! On parlera là-bas, putain !

— Mais qu’est-ce qui te prend ?

Giles perçut une ombre mouvante. La gorge comprimée par les battements de son cœur, il saisit Aaron par la main et le tira fermement, tout en cherchant ses clés.

Sur le parking, un vieil homme s’éloigna d’une Buick en leur jetant un coup d’œil curieux.

Giles émit un souffle rauque.

Aaron se libéra et se planta devant lui. Il n’était plus en colère, seulement inquiet.

— Giles ?

Un cocktail ravageur de rage, de peur et de désespoir eut raison de lui et il craqua :

— Tu veux savoir ce qui ne va pas ? s’emporta-t-il. Ils vont nous faire du mal, voilà ce qu’il y a ! On est gays, ils le savent ! On s’expose en plein jour ! Ils vont nous faire du mal et je ne pourrai pas nous protéger !

— Personne ne va nous faire du mal, Giles…

— Ils l’ont déjà fait…

Son instinct de conservation prenait le dessus, tâchant de le museler mais le mal était fait. La colère, la peur et la souffrance avaient eu raison de lui. Il réduisit la distance qui le séparait d’Aaron et découvrit son front pour lui présenter, révélant une cicatrice sur laquelle plus aucun cheveu ne poussait.

— J’étais en cinquième. Commotion crânienne, dix points de suture. Premier séjour aux urgences. (Il releva sa lèvre supérieure et désigna le côté gauche de sa gencive composée d’implants.) Pour ça, j’étais en seconde. J’ai porté un appareil dentaire jusqu’à ce que ma mâchoire soit assez grande pour recevoir des fausses dents. Mon bras et mon poignet gauche sont guéris mais regarde de plus près la prochaine fois que tu me verras jouer du violon et tu verras que mon majeur est de traviole. Après ça, ma mère est allée voir le conseil du bahut et leur a montré une vidéo de moi après l’opération, en pleurs. Elle a engagé un avocat et les a menacés de faire appel à l’ACLU11. Ils n’ont même pas essayé d’aller en appel. Avec l’argent, maman m’a inscrit en fac et m’a offert Henrietta.

Frappé d’immobilité, Aaron le fixa sans rien dire.

Giles tourna la tête vers lui, chassant les larmes qui lui brûlaient les yeux.

— Je ne pourrai pas nous protéger, insista-t-il. Ils chassent en meutes, comme des chiens sauvages. Ça ne s’arrête pas aux insultes. Ils viennent avec des battes. Surtout, ne me sers pas le couplet du « ne te préoccupe pas de ce qu’ils pensent » parce que, putain, ça me préoccupe qu’on essaye de me tuer ! (Les larmes eurent raison de lui et il s’essuya les yeux d’un revers de la manche.) S’ils devaient te blesser, j’en deviendrais fou. Je préfère me faire tabasser tous les jours jusqu’à ma mort plutôt que tu aies à subir ça une seule fois. Je n’ai aucune chance contre eux et je l’ai appris à mes dépens.

Aaron le prit dans ses bras mais Giles fit un bond en arrière, complètement à fleur de peau. Il l’attira doucement à lui et susurra des paroles rassurantes.

— Chut, là… Tout va bien, Giles. Tu ne risques rien.

— En 2012, on a recensé plus de quatorze mille agressions homophobes, récita-t-il. Plus de la moitié à l’encontre des hommes. C’est bien plus qu’une moyenne et on ne parle que de celles qui ont été recensées officiellement.

— Il y a plus de trois millions d’habitants dans les Twin Cities12, tempera Aaron. Même si on habite à Minneapolis ou Saint-Paul, les chances de se faire agresser sont très basses, Giles.

Les ongles de Giles s’enfoncèrent dans la manche de sa veste.

— J’ai vu comment ils nous regardent… comment ils te regardent…

— Je ne t’ai jamais vu agir comme ça à Saint-Timothy, remarqua Aaron. Même seul sur un parking, tard le soir. Pourtant, tu n’es pas plus en danger ici que là-bas, si ? D’accord, peut-être qu’il y a plus de monde ici qui soit susceptible de justifier leur propre bêtise en s’en prenant à toi mais tu te prémunis contre eux. Ils n’ont aucune emprise sur ta vie.

Giles comprenait où il voulait en venir mais il ne pouvait se résigner à lui concéder.

— Et Colton, alors ? Il est au courant pour toi ? Ce type est de la pire espèce…

— Je m’en fous, de Colton ! J’imagine qu’il doit être au courant à cette heure et après ? Tant mieux ! De toute façon, je ne veux plus jamais le revoir.

— Mais si tu tombes sur lui…

— Si ma vie sexuelle l’intéresse tant que ça, alors je serai ravi de lui expliquer comment fonctionne une prostate. (Giles eut un nouveau mouvement de recul et Aaron le calma d’un baiser.) Tu n’as plus quinze ans, Giles. A-H est derrière toi, maintenant. Elle est aussi derrière eux. C’est fini, tu as survécu. Tu peux baisser ta garde : tu as gagné !

Giles se laissa tomber contre la voiture, puis dans les bras de son chéri.

— C’est ce que maman n’arrête pas de me répéter. C’est moi qui suis dangereux, maintenant, car je sais qu’ils ne peuvent plus m’atteindre.

— Ce sont des paroles très sensées.

Mais la douleur est toujours là. Giles déglutit avec force et expira en tremblant.

Aaron fit courir des baisers le long de son visage.

— Rentrons chez toi, fit-il. J’ai soudain envie d’explorer davantage cette histoire de prostate. Si Colton appelle, j’aurai des notes toutes prêtes ! (Giles rit et glissa la main sur les fesses de son homme qui chevaucha son genou.) On pourrait lui laisser un message vocal, tiens !

Cette fois, sa gorge nouée l’empêcha de rire.

Je t’aime tellement.

Incapable de délivrer ce message, Giles embrassa Aaron pour lui faire comprendre.
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Saint-Timothy pratiquait ce qu’on appelait un rythme en 4-1-4 : quatre cours au premier semestre, un cours spécifique en janvier, puis quatre autres de février à mai. Pour janvier, le père d’Aaron avait initialement choisi pour lui un cours d’Initiation à la Sociologie qui s’accompagnait d’un stage à mi-temps trois jours par semaine dans un cabinet d’avocats local.

Mais maintenant qu’il comptait s’inscrire en musicologie, Aaron choisit un cours de direction d’orchestre et des répétitions intensives du répertoire de l’ICCA que son statut d’Ambassadeur lui permettait de suivre en guise de stage. Le jeune homme fit de même pour un second mi-temps avec La Salve, ce qui ajouta un stage à temps complet sur son agenda étudiant. La direction musicale s’avéra extrêmement difficile et les sessions de répétitions cinq fois plus intensives qu’avant, rendant son emploi du temps aussi chargé que celui d’un ministre. Bien que ni lui, ni Giles n’aient le droit de participer aux représentations de La Salve, ils arrangèrent tout de même le répertoire et participèrent à chaque représentation.  Damien exigeait beaucoup d’eux, chaque note chantée devant être plus performante que la précédente. 

Chaque nuit, Aaron dormait comme un mort, épuisé par ses journées, jusqu’à ce que son réveil lui chante qu’il était l’heure de retourner au cours de direction orchestrale. Malgré la fatigue, le jeune homme vivait un rêve.

On ne pouvait pas en dire autant d’Elijah.

Il lui était certainement arrivé quelque chose pendant les vacances. Son colocataire n’était plus seulement lunatique, il avait l’air carrément malade. Il s’était mis à fumer – jamais dans la chambre mais il exhalait de lui une constante odeur de tabac froid. Lui qui n’était déjà pas bien gros avait l’air carrément décharné et il avait rarement la force de tenir ne serait-ce qu’un crayon. Ses parents lui rendaient visite à heure précise tous les vendredis après-midi, affichant pour leur fils un mépris plus que manifeste.

Bien sûr, Aaron continua à jouer les hétéros en leur présence mais l’expression des Prince en disait long : ils savaient. Emily et Reece lui adressaient le même type de regard. Ces deux-là passaient toujours en coup de vent et, après leur départ, Elijah se roulait souvent en boule sur son lit, comme quelqu’un qu’on aurait forcé à ramper sur des tessons de bouteilles avant de lui saler les plaies.

Aaron avait bien essayé de l’interroger, mais Elijah l’avait systématiquement ignoré. Le malaise était tel qu’Aaron passait le plus clair de son temps ailleurs qu’au dortoir.

Toutefois, un soir, le malaise monta d’un cran.

D’ordinaire, Giles et Aaron se retrouvaient toujours à la chambre qu’il partageait avec Brian. Mais ce jour-là, Aaron avait un important rendez-vous et, malgré l’insistance de Giles qui devait avoir environ quatre ordinateurs à dispo, le jeune homme voulait être équipé de son portable à lui et des notes qu’il avait prises sur papier. Giles l’accompagna et ce fut en sortant qu’ils tombèrent sur Elijah.

Lorsque ce dernier croisa le regard de Giles, il s’écrasa contre le mur du couloir, pâle comme un linge. Incrédule, Aaron se tourna vers son chéri qui, à sa grande surprise, affichait exactement la même expression.

Le jeune homme était en pleine confusion.

— C’est quoi, ce délire ?

Aucun des deux ne parla. Plus négligé que d’habitude, Elijah était égal à lui-même, pâle, tremblotant, puant la clope. Les yeux cerclés de rouge, il maintenait fermement la bandoulière de son sac sur son épaule, comme s’il s’était agi de son ultime lien avec la terre. Il semblait aussi terriblement blessé.

Soudain, comme si on avait pressé le bouton « ON », son colocataire redevint aussi cassant qu’à l’ordinaire.

— Tiens, Giles. Pas de coup de fil, pas de texto, depuis le temps. Rien.

Aaron écarquilla les yeux et se tourna vers Giles qui fixait négligemment le plafond.

Qu’est-ce que c’était que ce bordel ?

Avec un petit air suffisant, Elijah leur passa devant et tapota l’épaule d’Aaron en marchant vers son bureau.

— Amusez-vous, les gars, mais tapinez pas trop et surtout sortez couverts.

Aaron prit Giles par le bras et le tira dans le couloir.

Une fois la porte refermée derrière eux, Giles se mit à débiter des excuses à cent à l’heure :

— Aaron, c’était il y a longtemps. C’était super bizarre et je te jure que je n’ai jamais recommencé.

— Attends, quoi ? s’étonna Aaron, jetant un œil en direction de sa chambre. Tu as baisé avec Elijah ? Tu te fous de moi, là ?

— C’était une erreur, je passais un mauvais moment, se défendit-il. Tu sortais avec Baz et vous savoir ensemble m’a fait perdre l’esprit…

Aaron plaqua sa main sur la bouche de Giles pour le faire taire. Son cœur battait d’une étrange façon.

— Arrête-toi là… Que je sorte avec Baz t’a fait perdre l’esprit, tu dis ?

— J’étais jaloux, c’est tout. Je n’arrêtais pas de penser à toi.

Le couloir était plein d’étudiants, dont quelques gros balèzes mais Aaron n’en avait cure. Il couvrit les lèvres de Giles d’un baiser euphorique. Puis, il le prit par la main et le mena jusque sous l’alcôve située sous l’escalier, d’où il avait pris l’habitude de passer des coups de fil à Walter.

Giles poursuivait son babillage.

— Je ne savais pas que c’était ton coloc’, je te le jure ! Pitié, tu dois me croire. Ne sois pas fâché après moi.

— Je ne suis pas fâché, lui assura-t-il en l’invitant à s’assoir face à lui avant de prendre ses mains dans les siennes. Je te jure que je ne suis pas fâché, d’accord ?

Giles soupira en tremblant et Aaron caressa le dos de ses mains avec ses pouces.

— Je suis juste un peu surpris, reprit-il. Je n’ai jamais eu de vraie confirmation qu’Elijah était gay.

— Crois-moi, il l’est, fit Giles, en se passant une main dans les cheveux. Je l’ai rencontré sur Grindr. Il s’en sert pour trouver des clients. (Il rougit de honte.) Je l’ai payé… pour coucher avec lui.

Aaron écarquilla des yeux grands comme des soucoupes.

— Tu quoi ?

— Je ne vais pas te mentir, je n’en suis pas fier. Mais j’aime autant éviter que nos versions se contredisent, je te dois la vérité. J’étais vraiment mal. J’avais envie de te parler pendant le Homecoming, mais Baz m’avait devancé. Quand tu sortais avec lui, j’ai été hyper-déprimé.

Giles, chéri.

— Je ne sortais pas avec Baz, lui apprit-il.

— Eh bien on aurait dit que oui, pourtant. Je te jure, ça m’a rendu dingue. Pourtant, je ne perdais pas espoir mais je n’avais pas été avec un garçon depuis un moment. C’est là que j’ai rencontré Elijah – bien sûr, il utilisait un pseudo, j’ignorais son vrai nom. Brian n’était pas là, alors je l’ai invité à venir dans ma chambre. Il m’a juste sucé et on s’est frottés. Ça m’a couté vingt dollars. Il m’a demandé de l’appeler un de ces quatre pour qu’on remette ça, mais je me sentais trop honteux et je ne l’ai jamais recontacté. En fait, j’avais même honte pendant…

— Ça va, je te dis, je ne t’en veux pas. (Aaron secoua la tête.) Décidément, cul-bénit le jour, gigolo la nuit et maintenant fumeur à la chaîne.

— Il a l’air plutôt… malade, non ?

Aaron leva les mains au ciel.

— Qu’est-ce que j’en sais ! Rien que lui sourire pourrait me valoir d’avoir la tête arrachée ! Je suis bien la dernière personne au monde à qui il confierait ses soucis.

— Vraiment, tu n’es pas fâché ?

— Vraiment, confirma Aaron déposant un léger baiser sur ses lèvres. Et puisqu’on est dans les confessions : je n’ai couché qu’une seule fois avec Baz et c’était au moins aussi horrible que toi avec Elijah.

Malgré la joie manifeste de Giles, il sembla douter de ce qu’il venait d’entendre.

— Une seule fois ? Sérieux ? (Un sourire naquit au coin de ses lèvres.) C’était si horrible ?

— Sérieux. Et, oui, c’était horrible. Ça a suffi à m’apprendre ce que j’avais à savoir de lui et hop, je suis parti. (Aaron bondit sur ses pieds et aida Giles à se relever.) Allez, je dois aller à mon cours. Merde ! J’ai oublié mon ordi dans la chambre !

— On en a plein, avec Brian, lui rappela Giles en le tirant vers l’escalier. Finissons-en avec tes devoirs et allons baiser un coup !

Aaron se laissa entraîner vers les parties communes et jeta un dernier regard en direction de son dortoir.

Il ne comprendrait jamais Elijah. Lui et son colocataire ne seraient jamais amis et pourtant, Aaron ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter à son sujet.

 

 

 

À la mi-janvier, la popularité de La Salve n’était plus à faire – la troupe surpassait presque celle des Ambassadeurs.

De nombreuses étudiantes se renseignaient déjà pour les auditions de la rentrée prochaine et beaucoup d’entre elles essayaient de s’attirer ses faveurs pour être sélectionnées. Elles ne furent pas les seules à changer de comportement envers lui. En fait, tout le département de musicologie semblait voir en Giles et Aaron le duo dynamique de leur avenir à tous. Cette célébrité nouvelle lui fit un bien fou et l’époque où il enviait le succès d’Aaron et des Ambassadeurs lui parut bien loin. Toutefois, le cours de son existence avait radicalement changé en deux mois et, même si c’était très agréable, tout allait si vite qu’il n’était pas bien certain d’arriver à suivre.

Même les Ambassadeurs lui témoignaient un respect total, et pas uniquement en tant que petit ami officiel d’Aaron. Les chanteurs de la troupe en étaient venus à considérer La Salve comme leur parfait double féminin.

En tant que manager de la troupe, Giles eut aussi à gérer plusieurs aspects politiques. En effet, malgré le soutien des Ambassadeurs et la qualification de La Salve en quart de finale de l’ICCA, le conseil des régents rechignaient encore à couvrir leurs frais de déplacement. En apprenant cela, les Ambassadeurs, eux aussi qualifiés, déclarèrent tout de go qu’ils ne participeraient pas si les frais de La Salve n’étaient pas couverts. Sachant que les chanteurs avaient raté de peu de remporter la victoire l’an dernier et que Giles ne faisait pas encore partie de l’équation à l’époque, les régents protestèrent, eux qui comptaient pourtant souvent sur la popularité de la troupe pour lever des fonds. Mais les Ambassadeurs ne cédèrent pas un pouce de terrain.

Au final, le conseil abdiqua. En plus de la célébrité, Giles jouissait maintenant d’un statut de martyr triomphant. Quand il se déplaçait sur le campus, il prévoyait toujours de partir dix minutes en avance pour pouvoir discuter avec tous les gens qui l’arrêtaient en chemin. Certains l’invitaient à des fêtes, d’autres lui posaient des questions, parfois vraies, parfois de simples prétextes pour l’aborder.

Jamais Giles n’avait connu une chose pareille de toute sa vie et à dire vrai, cela le perturbait.

Il en parla avec Brian.

— Je pige pas : pourquoi est-ce qu’on veut absolument me parler sans arrêt ? Si encore j’étais beau gosse, je comprendrais.

Son colocataire haussa les épaules.

— Tu as du succès, c’est aussi simple que ça. La plupart des gens voient la célébrité comme un virus et ils espèrent le choper en t’alpaguant.

— O.K., mais ils agissent tous avec moi comme si j’avais plus la lèpre. J’ai toujours la même tête, pourtant.

— Tu sais, la beauté physique ne fait pas tout. Il faut croire qu’ils ont enfin vu ta beauté intérieure. Accepte-le. Profites-en ! (Il lui tapota amicalement la jambe.) Arrête un peu de te dénigrer. J’ai pas besoin d’être branché par les mecs pour savoir ce qu’Aaron te trouve !

— Je sais encore quelle tête j’ai, merci.

Brian s’engonça plus profondément dans son pouf et croisa les mains derrière sa tête.

— Je te l’accorde, tu n’es pas Justin Bieber mais t’es pas un pestiféré non plus ! Franchement, tu te rends pas compte de tes atouts : tu es élancé et tu as beaucoup d’allure et, partant de ça, tu as beaucoup de charme. Je te vois bien mettre un peu d’eye-liner et un T-shirt noir moulant.

— Même comme ça, je n’aurais pas la moitié du charme d’Aaron.

— Et alors ? Qui a décrété qu’il fallait absolument être beau pour sortir avec un beau gosse ? La beauté n’obéit à aucun moule précis, il faut arrêter de croire ça.

Ils s’éloignaient du sujet initial.

— Ce n’est pas tant une question de beauté qu’on n’arrête pas de me regarder. J’ai l’impression d’être sans arrêt à poil.

— Fais leur voir autre chose, alors, fit Brian en haussant les épaules. Ou pas. L’important, c’est de ne pas laisser le regard des autres te pourrir la vie – qu’il soit bienveillant ou malveillant.

Plus facile à dire qu’à faire. Rien que la complexité de la question le fit renoncer à y réfléchir.

Un jour de fin janvier, alors que les quarts de final allaient bientôt avoir lieu, Giles était à la Maison-Blanche. Le rez-de-chaussée était devenu une sorte de centre d’opérations pour les Ambassadeurs et La Salve. Le jeune homme y travaillait depuis deux heures avec Karen et Aaron sur leur numéro. Tous les autres étaient sortis se prendre des sandwiches pour le déjeuner. Giles profitait du silence qu’offraient les lieux lorsque Baz fit son entrée.

Comme il aurait aimé pouvoir le détester. Mais c’était impossible. Baz s’était avéré être un garçon très attentionné, qui prenait soin des autres, s’assurant qu’ils avaient toujours de quoi manger et que le moral général était au beau fixe.

Ce jour-là, Baz semblait être celui qui avait besoin de réconfort. Il balança négligemment ses clés sur le comptoir et s’affala en face de Giles sur un fauteuil.

— Yo. Quoi de neuf par ici ?

Baz ôta ses lunettes de soleil et se pencha pour attraper un boitier qui contenait une autre paire qu’il enfila sur son nez. Giles l’avait souvent vu faire ça et il avait cru à un genre de TOC, mais ce n’était clairement pas le cas ce jour-là.

Dans l’incompréhension, Giles ne releva pas son geste.

— J’attends que tout le monde revienne pour passer à l’étape suivante du planning, répondit-il. Karen et Damien ont pensé à un truc : on devrait faire un numéro commun. Ça enverrait un message au conseil. Qui que soit le gagnant, nos deux troupes sont solidaires. Je ne comprends pas trop pourquoi on s’entraîne à ça maintenant, mais bon.

— Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud. Si jamais vous me laissez enfin chanter Titanium, je te préviens, je recrute ma mère !

— Honnêtement, elle ne passera pas sans arrangements orchestraux.

— Eh bien recrute l’orchestre, dans ce cas !

Baz grimaça et se massa entre les deux yeux. C’aurait pu être un geste anodin s’il n’avait duré si longtemps. Lorsqu’il baissa la main, Giles vit se dessiner d’intenses rides d’expression au coin de sa bouche. Baz lui adressa l’un de ses sourires habituels.

— Il faut que je te félicite, Giles. Aaron semble aller beaucoup mieux grâce à toi.

Giles aurait voulu être sur la défensive mais rien n’indiquait que Baz sous-entende quoi que ce soit qui puisse lui porter préjudice. Il était juste sincère.

— Je ne pense pas y être pour grand-chose, tempéra-t-il.

Le sourire de Baz s’élargit quelque peu.

— Fais pas ton gus du Minnesota. C’est grâce à toi, assume !

— Eh bien, euh… Merci, fit Giles en cherchant un moyen de changer de conversation. Comment on fait pour ne plus être un gus du Minnesota ? On te donne des antigènes au lycée, ou quoi ?

— Perso, je suis de Chicago, alors je n’ai pas eu à me poser la question. C’est la ville de la criminalité. Là-bas, si tu es trop poli, tu risques ta peau.

Il avait dit ça sur un ton étrange, entre sérieux et plaisanterie.

— Si tu es de Chicago, pourquoi être venu te paumer à Saint-Timothy ?

— Parce que je voulais foutre le camp de Chicago, répondit Baz en se massant à nouveau les yeux, clairement en souffrance.

— Est-ce que ça va ?

Les lèvres pincées, Baz continua de se pincer l’arête du nez.

— J’ai la migraine.

— Tu veux un cachet ? Ou juste que je te laisse souffrir en paix ?

Baz rit par le nez.

— Le silence ne chasse pas la douleur. Au pire, il  occupe toutes tes pensées. (Il décolla la main de son visage et la posa à plat sur la table entre eux.) Si t’as mieux à foutre, t'embête surtout pas à me faire la causette.

Que le dégingandé Giles puisse être de bonne compagnie pour le célébrissime Baz était une occasion trop belle pour la laisser passer.

— Je vais tâcher de faire la causette à niveau sonore raisonnable, alors.

Baz sourit malgré la douleur.

— C’est dans ces moments-là que Keeter me manque, déclara-t-il. C’était une vraie bitch, celui-là. Il a eu son diplôme l’an dernier. On se battait, on s’insultait puis, au final, il m’emmenait en bagnole faire des virées et on écoutait du Maino jusqu’à s’en faire saigner les oreilles.

— Désolé, s’excusa Giles. Je ne serais pas une bonne bitch et je n’y connais rien en rap. Tu as devant toi le parfait petit intello !

Baz siffla entre ses dents pour le contredire.

— Mais non. Tu te terres encore un peu trop dans ton terrier mais tu verras, les choses finiront par changer.

— Comment ça, mon terrier ?

— Chaque fois que je te vois, t’es tout tendu et plus parano qu’un lapin, comme si un prédateur allait te tomber dessus. À moins que ça soit de la prudence ? T’as connu ton lot de prédateurs ?

Était-il si transparent ? Tout à coup, la table entre eux attira toute son attention.

— Disons que les choses ont parfois dégénéré…

— Insultes ou coups ?

— Les deux ?

Baz piocha deux cure-dents dans un bocal et se tritura la mâchoire.

— D’où tu viens, soldat ?

— Alvis-Henning.

Nouveau rire nasal. Baz leva la main pour qu’il tape dedans.

— Putain. Le pays du suicide gay ! (Giles tapa mollement dans sa paume.) J’en entends tout le temps parler aux infos, je m’étais toujours demandé s’ils n’exagéraient pas un peu. Puis un jour, j’ai sucé un gars qui était du coin. Il m’a raconté de ces trucs, j’en ai encore les fesses qui font bravo.

— Moi, j’ai empiré les choses en couchant avec l’ennemi. J’aurais mieux fait de m’abstenir, mais c’était plus fort que moi. Pour moi, c’était une forme de rébellion. Puis, il y en avait des craquants.

Baz éclata de rire.

— J’aime ton style, Mulder. Raconte-moi d’autres histoires. T’es pas encore au niveau d’un Keeter mais le jury délibère encore à ton sujet.

— Je pense que tu as déjà cerné l’idée. Je rasais les murs, j’ai été souvent aux urgences… et aujourd’hui, je sors avec Aaron et j’en reviens toujours pas. Je lis beaucoup, je joue à des jeux de stratégie sur Xbox, j’arrange de la pop pour orchestre… la chienlit, quoi !

— Tu rigoles ? Tu déchires en arrangements. (Il jura dans sa barbe et se massa les yeux à nouveau.) Putain de douleurs… Rends-moi un service, mon chou : tire les rideaux et baisse un peu la lumière, tu veux ?

Malgré qu’il n’y ait qu’une seule fenêtre et qu’elle ne laisse pas filtrer le moindre rayon, Giles s’exécuta. Les rideaux étaient faits d’un lourd tissu noir et, une fois tirés, la pièce se retrouva considérablement assombrie. Lorsqu’il éteignit la lumière, avec la porte menant au salon fermé, la cuisine fut presque plongée dans le noir total.

— Oula, fit-il, priant de ne pas se tuer en chemin vers la table.

— Il y a un autre interrupteur à côté de celui que tu as éteint, le prévint Baz. Allume-le.

Giles pressa le bouton, et les lieux furent baignés d’une inquiétante lumière rouge. Soulagé, Baz ôta ses lunettes et se pencha en arrière, apaisé par cette lueur glauque qui émanait du plafond.

— La vache, merci !

Giles se rassit.

— Qu’est-ce qui ne va pas avec tes yeux ?

— Je suis photophobique, expliqua-t-il. Mes yeux ne supportent pas la lumière et ça me fout parfois des migraines atroces. Si je suis stressé ou énervé, c’est pire. Va comprendre pourquoi, j’arrive à supporter la lumière rouge. On en a équipé certaines pièces, ça me permet d’y voir sans avoir la tête fendue en deux. (Il se toucha l’épaule gauche.) J’ai une plaque juste là. Quelques côtes bioniques, une hanche de traviole. Mais les yeux, c’est le pire – un vrai vampire. Je ne conduirai plus jamais ma bagnole.

Giles se sentit terriblement bête.

— Je suis désolé. Je ne savais pas.

Débarrassé de ses lunettes, Baz arqua un sourcil, ce qui fut très étrange à voir. Toutefois, il n’en était pas moins bel homme – moins Robert Downey Jr. et plus Mark Ruffalo.

— Désolé pour quoi ? Tu as cru que les lunettes, c’était pour le style ? Tu n’as pas à être désolé, c’est exactement l’effet recherché. D’ailleurs, c’est aussi pour ça que j’ai quitté Chicago – trop de gens savent pourquoi je porte des lunettes de soleil en pleine nuit et ont fini par me traiter comme un aveugle ou un con. Or, j’aime autant qu’on me voit comme un con prétentieux. Les profs sont au courant, alors ils ne disent rien et mes potes gardent leurs bouches cousues. Donc, pas d’inquiétude, tu peux toujours me prendre pour un connard qui se la pète, ça me va très bien !

Giles n’avait pas la moindre idée de comment réagir à cette nouvelle, aussi il resta assis sans rien dire pendant quelques minutes.

— C’est pas con, remarque, finit-il par dire.

— Si tu ne veux pas qu’on te juge sur un truc, assure-toi qu’on te juge sur autre chose. Ça marche à tous les coups.

— C’est ce que mon coloc’ n’arrête pas de me dire. Mais je ne sais pas trop sur quoi faire porter l’attention des gens.

Baz balança ses cure-dents mâchouillés et piocha quelques M&M’s qu’il déposa sur la table.

— Tes cheveux, tes fringues, ton attitude, des couleurs criardes, ta façon de parler, de marcher, énuméra Baz. Tu as plein d’options. Prends-en une, voire plusieurs.

— D’accord, mais comment on fait pour vivre avec ça ? Pour ne pas se sentir con ?

— Déjà, oublie la possibilité qu’il puisse y avoir la moindre journée où tu pourras vivre avec ton ou tes choix tout en étant en paix. Il y aura toujours un con pour te juger, certains iront même jusqu’à te provoquer. Mais jouer l’homme de paille a un prix – même si je te recommande d’éviter d’être sarcastique avec ça. C’est comme prendre des stéroïdes ou porter une armure, ça a des inconvénients. Perso, je peux vivre avec la réputation d’un poseur mais pas encore avec celle d’un handicapé. Mon conseil : trouve ce qui te paraît le plus viable comme couverture et sers-t’en.

Giles aurait voulu savoir comment tout ça lui était arrivé mais il se fit taire en mangeant des M&M’s et en réfléchissant à l’armure idéale qu’il pourrait endosser.

— Mon coloc’ a suggéré que je porte de l’eye-liner. L’idée me branche bien. Mais je ne pense pas pouvoir m’astreindre à ça tous les jours.

— Je vois bien que tu n’es pas à l’aise avec cette idée. En boîte, tu choperais à coup sûr. L’eye-liner attire beaucoup le regard des autres, ton stress passerait inaperçu. Par contre, en cours, tu ne véhiculeras pas le même message. Ça risque de faire très misanthrope et tu ne joueras plus le même rôle.

— De base, je n’aime pas grand monde alors jouer les misanthropes m’irait plutôt bien. Mais je crois que je finirais par me sentir coupable.

— Coupable pourquoi ? Qui en a à foutre d’avoir l’air sympa ? Tu veux qu’on te foute la paix ? Plante un panneau « je vous emmerde » en évidence sous leur nez et la plupart des gens te lâcheront. (Il pencha la tête sur le côté et se fit craquer la nuque.) Je vais me prendre un cachet et aller pioncer un peu, fit-il en se levant et en lui présentant son poing fermé. Merci de m’avoir un peu distrait, mon petit sucre. Prends soin de ta gueule, surtout.

Giles tapa maladroitement son poing contre le sien. Baz parti, le jeune homme demeura seul un bon moment sous la lumière rouge à méditer sur ce qui s’était dit.
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Les quarts de finale du concours de chant étaient prévus pour fin janvier à l’université de Saint-Paul, Minnesota, et plus le jour approchait, plus Aaron était extatique. La semaine précédant la compétition, le jeune homme dormit trois heures par nuit et eut une insomnie complète la veille.

Cela s’expliquait aisément : alors qu’il préparait ses affaires pour Saint-Paul, il avait reçu un coup de fil de son père.

L’échange avait été bref, Jim l’informant d’un ton brusque qu’il passerait le prendre pour le week-end. Aaron avait bien essayé de lui expliquer qu’il ne pouvait pas s’absenter avant les prochaines vacances, mais son père avait été si cassant que le jeune homme crut que de la glace allait se former autour de son portable.

Une telle colère en disant long : il savait tout. Ses études, peut-être son couple avec Giles…

Son chéri l’invita à dormir chez lui et le tint tout contre lui en lui murmurant des paroles rassurantes.

— Je t’accompagnerai aux prochaines vacances, promit-il. Je te conduirai chez lui, si tu veux. Je peux t’aider à lui expliquer.

— Non, il ne faut pas. Ça ne fera qu’empirer les choses. (Son cœur flancha et il se lova contre Giles.) Ça devait finir par arriver. Je n’étais juste pas prêt…

— On trouvera une solution. (Giles lui embrassa les cheveux.) Essaye de dormir. Une dure journée nous attend demain.

Cette nuit-là, Aaron ne dormit que peu, harcelé de rêves agités. Cette journée allait être son grand moment de gloire et son père allait tout gâcher. Lui qui était si content, voilà qu’il voyait tout en noir.

— Si ni La Salve, ni Les Ambassadeurs ne gagnent, ça va être la merde, établit-il le lendemain en s’installant dans le bus. En plus, seul un groupe par région est accepté pour les demi-finales à New York.

— Qu’importe qui gagne, déclara Giles. Nous sommes une équipe.

— Pas pour de vrai. Pourquoi est-ce qu’on garde les filles et les garçons séparés ? On devrait faire troupe commune, pas bande à part. On devrait pouvoir inclure l’orchestre aussi !

— Ce ne serait plus un concours a cappella, sinon, fit Giles en lui caressant le dos de la main. Mais tout ça n’a pas d’importance, ce n’est qu’un concours et l’important c’est de s’amuser.

— On est en compétition les uns contre les autres, ce n’est pas ce que j’appelle s’amuser. On veut faire de la musique, c’est tout. On ne devrait pas avoir à prouver quoi que ce soit. (Aaron observa le paysage défiler par la vitre.) La compétition, c’est les gens comme mon père qui l’encouragent. Eux qui nous forcent à choisir.

Giles lui susurra de se calmer et lui servit des platitudes qu’Aaron entendit sans écouter.

Il aimait La Salve. C’était son bébé, à lui et à Giles, et il voulait plus que tout les voir aller à New York et accéder au succès, sans avoir à gagner de stupides concours.

Travailler avec des gens comme La Salve était tout ce qu’il voulait faire de sa vie. Aider les autres à chanter était devenu son but. C’était sympa d’être soliste chez les Ambassadeurs, mais chanter n’était pas si important. Composer, arranger, c’était devenu l’avenir dont il rêvait. Il voulait imaginer des chansons dans sa tête, en studio ou sous la douche et leur donner vie. Rien que regarder les répétitions en costume dans l’auditorium de Saint-Timothy lui donnait l’impression d’être un magicien qui lançait des éclairs avec ses doigts.

Sauver des vies dans les hôpitaux et gagner des millions pour d’autres dans des tribunaux n’était pas l’avenir auquel il aspirait. Certes, il gagnerait mal sa vie et son père ne l’approuverait jamais. Mais qu’importe. La musique était sa joie, et son choix était fait.

Il ferait carrière en musique, auprès de Giles et de ses amis. L’existence parfaite. Devoir apporter ça en compétition était insupportable. Il en avait plus qu’assez qu’on porte des jugements à son encontre, d’être l’objet de deux poids, deux mesures et d’être le singe savant. Marre !

Dix minutes avant l’entrée en scène des Ambassadeurs, Aaron renonça à se produire. Roulé en boule dans un coin, il ferma les yeux.

— Je ne peux pas faire ça, dit-il, tandis que Giles essayait de le relever. Non, Giles, je ne veux plus ! C’est fini tout ça !

Baz arriva et s’agenouilla près de lui.

— Qu’est-ce qui se passe, mon Snoopy ?

Giles voulut lui expliquer mais Aaron fusilla Baz du regard et se jeta sur son chéri.

— Je ne chanterai pas ! Je ne ferai pas le solo ! J’emmerde les régents et mon père ! J’en ai marre de tout ça !

Il banda les muscles, prêt à se battre si nécessaire mais Baz parla d’un ton doux.

— Pas de problème, poussin. Si tu ne le sens pas, je chanterai le solo. (Il ôta ses lunettes de soleil, vacilla très légèrement sur ses pieds et se pencha vers lui.) Mais il faut vraiment que tu viennes avec nous.

Aaron siffla entre ses dents.

— Pas questi…

— C’est pas pour les régents ou ton père, Aaron. Pour aucun de ces connards là-dehors. Fais-le pour nous. Fais-le pour les Ambassadeurs.

— On a pas besoin d’un concours pour prouver au monde qui on est !

— Non, c’est vrai. Mais il y a des tas de gars parmi nous pour qui ce concours signifie tout. Marius n’a jamais vu New York et il rêve depuis longtemps d’y aller avec tous ses frères. Et Damien, ce serait merveilleux pour son CV si on gagnait. Nous nous servons de ce concours comme ils se servent de nous. (Il lui caressa la joue.) Mais plus important encore, c’est l’occasion pour toi et quinze autres de nos amis d’aller sur scène et de prouver comment on déchire ! Ça fait du bien de se la péter un peu ! Nous et La Salve, on va mettre un coup de pied dans la ruche. Puis l’un de nous ira à New York et l’autre ira les encourager, parce qu’on est comme ça, on se soutient.

Aaron souffla. Les larmes lui piquaient les yeux.

— Je déteste ça…

— Je sais, poussin. Alors, allons la leur mettre bien profond, déclara Baz avant de lui embrasser le front. Debout, champion. C’est ton heure de gloire !

Giles l’aida à se relever et le mena jusqu’à la scène, lui assénant un baiser plein de fougue avant son entrée.

Sur scène, Aaron se sentit hors de son propre corps, ivre de ressentiment. Mais dès que Damien leur donna la première note, Aaron s’aligna sur tout le monde. Réticent, il se laissa finalement contaminer par la musique. Concours ou pas, elle parlait toujours à son âme.

La troupe n’avait droit qu’à douze minutes de set. Aaron avait suggéré qu’au lieu d’une succession de morceaux, ils fassent une sorte de medley, entrecoupé par des extraits de Dynamite. Les arrangements fonctionnaient très bien mais, tandis qu’ils chantaient, Aaron comprit que c’était en partie grâce à l’usage exclusif de voix masculines. Les voix de Marius et Trevor assuraient la colonne vertébrale du titre que tout le monde soutenait et personne, pas même les solistes, ne s’en éloignait.

Baz chanta le solo à sa place, captivant l’audience comme le ferait une danseuse de pole dance. Il canalisait toute l’énergie des autres chanteurs, emmenant la troupe dans le giron de sa gloire. En résulta un véritable tourbillon d’énergie circulant des Ambassadeurs aux spectateurs, avec Baz pour les lier tous. Lorsque vint l’heure pour Aaron d’entamer le pont, le jeune homme balaya les derniers nuages noirs loin de son horizon et en donna à Baz pour son argent. Les deux stars de la troupe échangèrent un sourire complice qui devait probablement entrer en contradiction avec les dictats tous publics établis par les organisateurs de l’ICCA.

Le morceau toucha à sa fin et toute la salle entra en liesse, vibrant de toutes parts. Au premier rang, Walter et Kelly sifflaient de tous leurs poumons, comme des étudiants de Saint-Timothy.

En sortant de scène, les membres de La Salve les accueillirent en criant des hourras et en les prenant dans leurs bras. Les larmes aux yeux, Jilly prit Aaron dans les siens.

Pas besoin d’entendre le groupe suivant pour savoir que les demi-finales de Chicago seraient disputées par l’une de leurs deux troupes. La Salve avait aussi opté pour un medley mais avec un morceau spécifique qui occupait tout le milieu – une composition originale d’Aaron, sur les paroles de Good Times. Chaque note était subtilement cachée sous les arrangements mais Aaron les décela toutes, faisant naître un vrai lever de soleil dans son cœur. Bien que nerveux au début du concert, Aaron fut vite rassuré. La troupe avait été si brillante qu’elle aurait pu être une étoile dans le ciel.

Le jeune homme s’était envolé avec elles.

La foule s’avéra deux fois plus enthousiaste pour La Salve que pour les Ambassadeurs. L’heure du décompte des points arriva. La Salve n’avait pas que convaincu : elle était vainqueur.

Les Ambassadeurs leur firent un triomphe, les faisant tourner et voler dans les airs, les garçons pleurant plus que les filles.

Mais aucun cœur ne fut plus joyeux que celui d’Aaron. Le concours ne revêtait toujours aucune importance à ses yeux, mais Baz avait vu juste : quel pied. Jilly et Karen levèrent le trophée entre elles et Baz ulula. Depuis leurs places, Walter et Kelly hurlaient le nom d’Aaron.

C’était un grand moment de gloire. Ils n’avaient fait tout ça que pour eux – et ils avaient tout déchiré.

Que les régents, son père et tous ceux qui avaient cru pouvoir diriger sa vie aillent se faire voir. Aaron était voué à cette vie.

Et un jour prochain, cette vie serait entièrement la sienne.
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Le chemin du retour se fit dans le boucan le plus total.

Giles plaignit sérieusement les pauvres oreilles des époux Nussenbaum, mais même eux semblaient ravis devant toute cette agitation – en particulier Madame qui n’avait pas l’air peu fière. Quant à Nussy, il apparut agréablement surpris, comme après avoir assisté à un inattendu coup de théâtre.

La Maison-Blanche fut déclarée lieu de fête post-victoire pour une célébration épique. Giles raccompagna Aaron jusqu’à sa chambre et lui promit de repasser le prendre lui et Mina pour y aller ensemble. En rentrant chez lui, il tomba sur Brian, enfoncé dans le futon, prêt à disputer un marathon Halo.

— Habille-toi, lui intima Giles. Tu m’accompagnes à la soirée la plus folle de toute ta vie ! Nanas, picole et danse à gogo ! T’es obligé !

— Non, merci, fit Brian en se désignant avec sa manette. Moi, danser ? Crois-moi, tu veux pas voir ça.

— Allez, s’il te plait, on fête notre victoire ! La Salve va en demi-finale et les Ambassadeurs sont arrivés second. Viens fêter ça avec nous ! (Giles reçut un texto et sourit.) Mina amène des amis à elle. Probablement des meufs !

Brian forma un crucifix avec ses index – à cause de la manette qu’il tenait, cette dernière avait un angle bizarre. 

— Pas moyen.

— Mais tu kiffes les meufs ! Faut que tu viennes !

— Oublie-moi. Je vais rester ici, j’ai plein de méchants de pixels à zigouiller. (Brian désigna son portable sur son lit et descendit son premier escadron d’aliens.) Mais envoie-moi des messages, si tu veux.

— Dommage, un mec drôle, intelligent et plein de cœur comme toi… Les filles savent pas ce qu’elles ratent.

— Merci pour ce vote de confiance. Mais si tu arrives à me trouver une nana qui soit pas rebutée de suite par mes allures de rejeton de Napoleon Dynamite et ne s’offusque pas que je sois plus puceau qu’une princesse Disney, tu me l’envoies.

Giles tapota sa tenue.

— Je dois me changer et passer récupérer Mina et Aaron. J’ai ordre d’amener qui je veux.

— Tu veux mon collier de perles ? Il est dans le tiroir du haut.

Giles marcha vers sa coiffeuse et quelque chose dans le coin de l’armoire de Brian attira son regard.

— Je peux te demander de t’emprunter ton T-shirt noir à col en V ou c’est trop homo ?

— Pas de souci. Essaie-le déjà pour voir.

Giles ne se fit pas prier et étendit les bras.

— De quoi j’ai l’air ?

Brian l’étudia de haut en bas en se grattant la barbe et releva la monture de ses lunettes.

— Ça a l’air bien mais garde en tête que j’y connais rien en chiffon. Peut-être que tu devrais te coiffer comme tu fais souvent. (Il agita la main par-dessus sa propre chevelure.) Peut-être que ça irait bien avec le T-shirt.

Giles prit du gel et se fit la Faux Hawk la plus respectable possible.

— Dommage que j’aie les oreilles trop grandes, un serre-tête, ç’aurait été classe.

— Mets de l’eye-liner, mec.

— J’en ai pas. (Giles fit quelques ajustements, s’orna le poignet avec une montre en argent un peu bling-bling mais classe et se regarda une ultime fois dans la glace.) Je ne ferai pas mieux.

— Va briser des cœurs ! Moi, je me charge des zombies !

Giles le salua et partit chercher Aaron.

Il le retrouva dans l’entrée de son dortoir avec Jilly. Puis, ils passèrent récupérer Mina avec ses copines et leur joyeuse petite troupe se rendit à la Maison-Blanche. Par vanité, Giles avait décidé de ne pas prendre de manteau pour exhiber le beau T-shirt qu’il avait emprunté, s’exposant ainsi au froid glacial qui régnait dehors. Il pressa le pas mais Mina le retint par le bras et l’attira à l’écart des autres.

— Canon ! C’est un nouveau T-shirt ?

— Je l’ai emprunté à Brian. Je le trouve un peu serré. Ça fait pas trop roulure ?

— Pas du tout ! Puisqu’on parle de ça. (Elle jeta un œil plein de malice vers Walter et Kelly qui marchaient devant eux.) J’ai de l’eye-liner sur moi. Je peux t’en mettre.

— J’ai pas envie, Mina ! Magnons-nous, je crève de froid !

Mais Mina l’ignora. Elle exhorta les autres à ne pas les attendre et l’attira dans un buisson tout proche. Au début, Giles se rebiffa et cessa lorsqu’il se rendit compte qu’à trop remuer, son amie allait lui ravaler la façade. Il demeura aussi immobile que ses dents claquantes le lui permettaient. Après avoir ajouté du gloss sur ses lèvres en guise de touche finale – au secours – Mina lui présenta son miroir de poche. 

Stupéfié, Giles se mira dans la glace.

— Putain de merde ! Pourquoi tu ne me l’as pas proposé plus tôt ?

— Parce qu’à A-H, tu te serais fait tabasser.

— Ils ont pas besoin de ça. Mais imagine : j’aurais eu carrément plus de mecs ! Des mecs bien, même !

Mina écarquilla les yeux. Il ne lui avait jamais parlé des violences qu’il avait subies. Pas maintenant. Pour une fois, je suis cool et je veux en profiter. Il tourna la tête et admira chaque côté de son visage mais Mina mit fin à son narcissisme. Elle referma brusquement le miroir et le ramena auprès des autres, lui promettant qu’il pourrait se mirer tant qu’il le voudrait une fois sur place.

La Maison-Blanche était pleine à craquer – pas moyen de respirer dans le salon. Mais ça n’était rien comparé à la salle de bal qui débordait d’invités. La musique battait à tout rompre, comme s’il s’agissait d’un énorme cœur. Giles mena Aaron jusqu’à la scène où Baz les accueillit avec un clin d’œil avant de les enjoindre à venir jammer avec eux.

— Giles, un violon ou un synthé ?

Un violon en pleine soirée était probablement une mauvaise idée. Mais à Dieu vat !

— File-moi mes cordes !

Baz lui tendit son flight case.

— Allez, mes salopes ! Foutons le feu à cette baraque !

Ce fut ce qu’ils firent. Le jam ne fut pas simple car la salle était bondée et les trente-deux chanteurs et musiciens étaient éparpillés un peu partout. Ils manquèrent leur coup trois fois, dont un énorme pain de la part de Giles, mais peu importait. Ils ne cessèrent jamais de jouer et les musiciens tournèrent pour se relayer en cas de fatigue, mais jamais la chanson ne s’interrompit.

Aaron prit place derrière le synthétiseur et entonna les premières notes de Lover to Lover, de Florence + The Machines – sa chanson favorite. Mais il ne chanta pas, laissant le soin aux chanteuses de La Salve de gérer les parties chantées par Florence Welch. Giles le regarda jouer, se délectant du petit miracle qu’était Aaron Seavers, leur servant son art sur un plateau d’argent.

Puis, armé de son violon, Giles se joignit à la danse.

Jilly et Karen prirent finalement possession du synthé. Côte à côte, Giles et Aaron se balancèrent au rythme de la musique – le premier tournant sur lui-même avec son violon au-dessus de la tête et le second, hilare, se lova contre lui, son regard couvant mille promesses. À ce rythme-là, il leur faudrait trouver une capote et une chambre vide pour qu’Aaron passe à la casserole.

Ce dernier ne semblait pas avoir d’autres idées en tête. Il n’allait pas échapper à son destin.

Tandis qu’ils grimpaient les escaliers menant à l’étage, Giles s’arrêta devant un miroir. Le T-shirt lui allait décidément bien et l’eye-liner était adopté. Mais la personne qu’il voyait dans le reflet lui parut presque étrangère. Ce n’était pas la silhouette familière du grand échalas aux oreilles impossibles et à la coupe de cheveux improbable que lui renvoyait ce miroir, mais celle d’un mec plutôt cool. Peu importe comment les autres le voyaient, songea-t-il. L’important, c’était comment il se voyait lui.

Merde, alors, jura-t-il intérieurement, comme s’il venait de trouver la réponse à une grande question existentielle.

Aaron le tira par le bras et Giles s’arracha à son reflet, paré pour une séquence de jambes en l’air d’anthologie qu’il n’oublierait pas de sitôt.
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Le premier semestre toucha à sa fin quatre jours plus tard. Les étudiants n’avaient que cinq jours de vacances de printemps avant le début du second. « Printemps » fut un bien grand mot : une tempête de neige s’abattit sur le campus, forçant la plupart des étudiants à rester sur place. Pour remédier à cette déconvenue, les locataires de la Maison-Blanche organisèrent des soirées tous les jours.

Tempête ou pas, Aaron dut rentrer à Oak Grove à la demande de son père – « il est temps qu’on parle » avait-il dit. Giles tint à l’accompagner.

Cela arrangeait plutôt le jeune homme. Si sa mère – ou pire, son père – était venu le chercher, les disputes auraient commencé à la seconde où il serait monté en voiture. En chemin, les deux jeunes hommes firent un crochet par Minneapolis au Matt’s Bar pour aller manger quelques Jucy Lucy’s revigorants en compagnie de Walter et Kelly. Tous mangèrent un cheeseburger au cœur fondant – sauf Kelly, qui était allergique. Mis en appétit, ce dernier planifia de s’en préparer un à la mozzarella vegan dès qu’ils seraient rentrés chez eux.

— N’oublie pas, Aaron, commença Walter en s’essuyant de la graisse sur le menton. Ton père pourra râler tout ce qu’il veut, c’est ta vie, donc tes choix.

— Mais s’il me coupe les vivres ? Et qu’il menace de ne payer que pour une spécialisation de son choix ?

Assis à côté de lui, Giles le prit contre lui.

— Il a déjà payé pour l’année, lui rappela-t-il. Il ne pourra pas reprendre son argent.

Ce fait rassura Aaron. Jim Seavers n’avait pas obtenu sa réputation de ténor du barreau en se laissant faire.

Aaron, lui, se laissait faire par avance, par peur des disputes.

Kelly lui prit la main.

— Quoi qu’il advienne, nous t’aiderons. Bien sûr, nous ne pouvons pas aller avec toi, mais nous voudrons tout savoir à la seconde où ça sera terminé.

Ces mots le réconfortèrent plus qu’il ne l’avait espéré.

Cette escale fut des plus salutaires. Walter proposa de lui offrir un pichet de bière mais Aaron déclina – mieux valait être sobre pour faire face à son père. L’endroit était charmant. Il ne payait pas de mine mais la clientèle était nombreuse. En se rendant aux toilettes, il remarqua un groupe de types, tous arborant le même maillot de football, en train de regarder un match et de faire du gringue à la serveuse. Parmi eux, un petit couple homo en train de se tenir la main. La scène était d’une réconfortante normalité : des amis regardaient du foot dans un bar et certains parmi eux étaient gays. La plupart des types étaient des armoires à glace mais l’un d’entre eux était plus fin, élégant, et pourtant, ils l’acceptaient comme l’un des leurs.

Moi aussi, je peux être différent des autres. Je peux être homo et étudier la musique. Je n’ai pas à laisser les autres décider pour moi. Nous avons tous notre place. Certains d’entre nous mettent plus de temps à la trouver, c’est tout.

Il retourna à sa place, revigoré. Ils retournèrent à la voiture et tout du long, Walter lui tint la jambe. Avant qu’il ne monte en voiture, il le prit par les épaules et le fit jurer d’une voix criarde et chargée d’alcool de l’appeler dès qu’il en aurait terminé.

Sur le chemin, la scène des supporters occupait toutes ses pensées.

Ils arrivèrent à Oak Grove et Giles se gara devant chez lui.

— Je peux venir avec toi, si tu veux, fit Giles.

C’était bien la dixième fois qu’il lui proposait et Aaron l’aimait d’autant plus. Au lieu de refuser son offre pour la dixième fois, il prit la dernière bouchée de Frosty et lui tendit.

— Mange donc ça.

Giles s’exécuta mais conserva son air sérieux.

— Si tu me le demande, je viens avec toi, insista-t-il.

— Je sais que tu le ferais, fit Aaron en essuyant ses lèvres couvertes de chocolat. Mais c’est une chose que je dois faire seul. D’ici à ce que j’entre, je serai transformé en mur de briques, c’est sûr, mais je dois apprendre à tenir le coup par moi-même.

— D’accord, mais à la seconde où c’est fini, tu m’appelles, O.K. ? Dès que tu sors du salon !

Aaron se pencha et lui fit un bisou sur la joue.

— Promis.

Giles discourut à vitesse grand V, alternant entre louanges à son encontre et réprimandes contre Jim Seavers. Au début, Aaron fut rassuré mais lorsqu’il descendit de voiture et tira ses affaires du coffre, son inquiétude revint au galop.

Giles ouvrit la vitre côté passager et le héla :

— Tu peux le faire ! Quoi qu’il arrive, je suis là, tu entends ? Juste là !

Le jeune homme inspira à fond pour se donner du courage puis lui souffla un baiser.

Traînant sa valise derrière lui, Aaron remonta l’allée menant à la maison et ouvrit la porte d’entrée.

Ce fut sa mère qu’il vit en premier. Elle et son père s’étaient installés au salon. Beth se leva pour l’accueillir. Ses bras entouraient son corps et son sourire était crispé. Le dos ostensiblement tourné, Jim resta assis dans son fauteuil, faisant comme si Aaron n’était pas là.

Aaron connaissait assez son père pour savoir que cela n’augurait rien de bon.

Les bras toujours autour de lui, sa mère cessa de faire semblant.

— Merci d’être venu, Aaron chéri.

— Assieds-toi, intima Jim Seavers d’une voix grondante. Nous devons parler.

Aaron lâcha sa valise, se défit de son manteau, se déchaussa et vint s’assoir près de sa mère sur le canapé. Le jeune homme se redressa, se remémora les conseils de Nussy pour éviter d’hyper-ventiler et fit enfin face à son père.

Le visage de Jim Seavers n’exprimait rien – c’était dans ces moments-là qu’il était le pire. Un jour, dans le cadre d’un devoir de classe, Aaron était allé le voir plaider et il avait eu cette exacte même expression juste avant de démolir un témoin hostile. Cet événement avait même valu quelques soucis à l’avocat. Devant tant d’agressivité, le jury s’était retourné contre lui et avait pris parti pour le témoin.

Mais aujourd’hui, il n’y avait aucun jury pour plaider la cause d’Aaron.

Jim hocha la tête vers Beth.

— Tes réponses évasives concernant tes études ont commencé à m’agacer, fit-il. J’ai donc demandé des nouvelles à ta mère, mais elle ne veut pas m’en dire plus. J’ai donc pris sur moi d’appeler un ami de Bob qui est conseiller au département de Droit à Saint-Timothy. (Ses doigts tapotèrent d’impatience le cuir du fauteuil.) Quand exactement comptais-tu me faire part de ton changement de cursus ?

À l’aide de son diaphragme, Aaron fit le plein d’air.

— Pour l’heure, je ne suis encore officiellement inscrit nulle part.

— J’ai tout de suite su que quelque chose se tramait dans mon dos. Mais jamais je n’aurais été jusqu’à m’imaginer que tu puisses balancer aux chiottes tout un semestre d’études universitaires. Et pour quoi ? De la musique ! Ce conseiller dont je t’ai parlé, figure-toi qu’il est absolument fan. D’après lui, je devrais être follement fier de toi. Et j’ai avalé cette couleuvre, Aaron. J’ai fait croire à cet espèce de demeuré que je savais que mon propre fils avait renoncé à une carrière de premier ordre pour vivre une espèce de conte de fées à la con !

Aaron se couvrit le ventre pour chasser le froid qui l’envahissait. Chaque mot était comme un coup de poignard.

Jim reprit sa diatribe :

— J’ai essayé de changer ton emploi du temps via le site de la fac en utilisant tes mots de passe, mais sans résultat. À la seconde où tu seras de retour à la fac, les choses ont tout intérêt à drastiquement changer. Si je n’ai aucune nouvelle, ni preuve, dans les vingt-quatre heures, de ce changement, l’addition va être salée, mon petit vieux. (Il grimaça.) J’aurais dû me douter que tu profiterais que j’aie le dos tourné pour plonger tête la première dans tes rêveries grotesques !

— Jim, enfin, tempéra Beth d’un ton calme.

Jim Seavers renifla de mépris.

— Toi, n’essaye pas de m’attendrir. Tu étais d’accord avec moi quand nous avons convenu de cette réunion de famille. Tu changes d’avis ? Tu es prête à le voir faire la manche au pied des gratte-ciel ?

Beth se raidit.

— Tu es injuste, Jim.

— Non, je ne le suis pas. Tout ça est de ta faute. Je passe mon temps en Californie, tu crois vraiment que j’ai le temps de faire la nounou ?

Beth se défendit en sanglotant mais Jim Seavers haussa le ton et la fit pleurer pour de bon. D’ordinaire, c’était le moment où Aaron s’éclipsait dans sa chambre pour s’abriter le temps que les choses se tassent. Deux mois plus tôt, c’était ce qu’il aurait fait. Il aurait laissé son père changer son emploi du temps et régir le cours de sa vie.

Mais ça, c’était avant.

Pour la première fois, il comprit que tout ce que son père – et visiblement sa mère – détestait était en réalité ce à quoi il était destiné. Composer, faire de la musique et la jouer en live avait été son occupation principale de ces cinq derniers mois et c’était les plus beaux moments de sa vie. Son père pouvait bien lui couper les vivres, le faire renvoyer de la fac, Aaron trouverait toujours un moyen de faire de la musique. Ce n’était pas qu’un violon d’Ingres : c’était sa raison d’être. Lui retirer la musique de sa vie, ce serait comme le priver de son âme – le tuer.

Une force nouvelle s’empara de lui et le gonfla de courage. Ce qu’il avait prédit à Giles se réalisa : Aaron s’était mué en un mur de briques. S’il s’agissait de défendre son amour de la musique, ce mur encaisserait n’importe quoi.

Le jeune homme se leva et parla d’une voix claire :

— Non.

Ses parents le regardèrent, complètement pris à revers.

Aaron s’agrippa à ce courage et reprit :

— Jamais je ne ferai de droit et pas question d’abandonner la musique. D’ailleurs, à la seconde où je serai de retour à la fac, je m’inscrirai officiellement en musicologie et aucun de vous n’a son mot à dire là-dessus. C’est mon choix et je m’y tiendrai, d’une manière ou d’une autre.

S’entendre dire tout ça lui fit un bien fou. Il avait eu peur jusqu’à la terreur mais cela avait valu le coup. Qu’allaient-ils bien pouvoir faire, de toute façon. Lui crier dessus ? Proférer des menaces ? Enfin, les mots de Walter faisaient sens. Ça ne serait pas facile, mais ça serait possible. Tout devint clair. Tout irait pour le mieux. Pour le…

— Dehors.

Violemment tiré de sa rêverie, Aaron observa son père sans comprendre.

— Quoi ?

— Jim ? fit Beth en se figeant sur le canapé. Tu ne…

— Dehors, répéta Jim Seavers, dressé de toute sa hauteur, son long bras interminable pointé vers la porte. À la porte, tout de suite ! (Beth et Aaron balbutièrent, et Jim fulmina.) Oh, tu pensais peut-être rester ici pour les vacances ? Manger à l’œil et porter les vêtements que je paye ? Tranquillement installé avec tes écouteurs et ton ordinateur ? Regarder la télé et profiter de l’Internet que je vous fournis ? Crois-tu que je vais encore payer tes factures de téléphone et faire des virements sur ton compte pour que tu ruines ta vie au lieu de t’instruire comme il se doit ? Tu as vraiment cru ça ? Parce que j’ai déjà payé un semestre tu te crois tout puissant ? Que tu allais m’avoir à l’usure ?

— Jim, il ne…

— Toi, c’est pas le moment de te débiner ! 

Jim Seavers n’avait plus rien d’un homme : c’était un fauve terrifiant.

— C’est toi qui m’as fait venir ici pour régler la question ! Ce n’est pas après avoir fait appel au dragon qu’on fait marche arrière ! À moins que tu ne veuilles qu’on retourne au tribunal pour renégocier ta pension ? Tu sais que je peux te rendre la vie très difficile.

— Tu ne peux pas le mettre à la rue, hurla Beth, tournant vers son fils son visage ruisselant de larmes. Aaron, mon bébé…

Aaron recula. Il avait bien entendu. C’est toi qui m’as fait venir ici pour régler la question.

— Il ne va pas dans la rue, fit Jim Seavers en jetant depuis son fauteuil un regard plein de dégout à son fils. Il va dans sa chambre sur le champ. Il va s’y cacher, y pleurer comme un bébé… puis, il fera ce qu’on lui dit.

Aaron avait le souffle coupé mais il ne pleura pas la moindre larme. Il avait une chose à faire mais pas la force de parler. Il pensa à Giles qui attendait chez lui qu’il l’appelle ; à Walter et Kelly qui attendaient eux aussi de ses nouvelles ; à Baz, à Damien et aux époux Nussenbaum.

Il songea à la musique, aux chansons qui habitaient son esprit et lui élevaient le cœur. Repoussant la terreur qui menaçait de le submerger, Aaron se tint bien droit et marcha vers la porte.

— Aaron !

La voix de sa mère le fit presser le pas. Il s’empara de la poignée de sa valise, de son manteau et se pencha pour ramasser ses chaussures.

— Pose tout ça.

Aaron se figea et observa son père par-dessus son épaule.

Ce dernier s’était dressé sur ses pieds et menaçait, tel un nuage noir chargé d’éclairs en plein milieu du salon.

— Ces chaussures, ce manteau et cette valise sont à moi, gronda-t-il. Je les ai payés.

— James, tu n’as pas le…

La lèvre supérieure de Jim Seavers se recourba :

— Tout ce que tu es, ce que tu as et ce que tu sais, c’est à moi que tu le dois. Sans moi, tu n’aurais rien. Si tu passes cette porte, ce ne sera qu’avec ce que tu as en tête et sur le dos.

Beth se leva, poussa son ex-mari et se précipita en pleurs sur son fils.

— Ne l’écoute pas, mon chéri ! Je suis désolée, si désolée…

Mais Aaron se détourna. Il laissa choir ses chaussures, son manteau et sa valise et marcha vers la sortie.

Il tâcha de ne pas penser à l’ordinateur portable qu’il laissait derrière lui, avec toutes ses notes pour les demi-finales ; à ses cours ; aux écouteurs dans la poche du manteau et dans la valise ; à son téléphone, aux dix-mille chansons qu’il avait téléchargées et à ses remixes. Il songea un instant au carnet que lui avait offert Giles, à la chanson à moitié composée pour lui inscrite dedans et étouffa un sanglot.

Aaron boucla son cœur. La chanson était encore là dans sa tête et il la recommencerait, en mieux, cette fois-ci.

Une fois dehors, il frissonna au contact du froid. Le bitume brûlait la plante de ses pieds nus  et le vent lui mordait les oreilles et le visage en s’engouffrant dans sa capuche. Alors même que sa mère hurlait après lui, il ne s’arrêta pas, le froid du sol transperçait ses pieds et lui clouait les dents. Il ne céda ni à la peur, ni à l’inquiétude de l’inconnu. Il allait de l’avant, loin d’ici, prêt à brûler tout ce qui le rattachait à ses parents si c’était nécessaire. Il préférait encore mourir de froid que d’avoir quoi que ce soit à faire avec eux.

Devant la maison, la Honda rouge qui lui était si familière était toujours là. Lorsque Giles sortit de voiture, reconnaissable par ses impossibles oreilles décollées, Aaron pleura. Marchant plus vite sur le sol enneigé, il réduisit l’écart qui le séparait de son petit ami. Sa peur s’évanouit peu à peu, réduite à une forme de vague à l’âme.

C’était tout Giles. Il était resté. Pendant un instant, Aaron se sentit stupide d’avoir pensé qu’il aurait pu agir autrement.

Son monde se réduisit comme peau de chagrin et, au milieu de ces ténèbres, la Honda le guida tel un phare vers un Giles qui prononçait son nom, lançant un regard alarmé vers la maison.

— Il faut qu’on parte, fit Aaron.

Puis, il ouvrit la portière côté passager et s’engouffra dans la chaleur rassurante et protectrice du véhicule de son chéri.
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Giles avait attendu dehors, incapable de décoller son pied de l’embrayage. C’était plus fort que lui, mais il ne pouvait s’empêcher de surprotéger Aaron. Ce dernier risquait de lui en vouloir d’être resté mais il suffisait d’un coup de fil de sa part pour lui signaler que tout allait bien et il aurait filé, ni vu ni connu.

Mais jamais il n’aurait imaginé le voir sortir de chez lui, pieds nus et sans manteau, sa mère en pleurs sur les talons, marchant comme un homme sur qui on venait de tirer un coup de feu.

Galvanisé par la panique, Giles sortit immédiatement de voiture :

— Aaron ? Qu’est-ce qui…

— Aaron ! appela madame Seavers, hésitante devant le chemin neigeux emprunté par son fils déchaussé.

Des stries sur les joues, Aaron alla pour monter en voiture.

— Il faut qu’on parte, déclara-t-il.

Giles jeta un dernier regard inquiet en direction de sa mère. Derrière elle, il aperçut celui qui ne pouvait être que son père. Une figure imposante, les poings sur les hanches, n’exprimant aucun pardon. Le même profil de type brutal dont Giles avait passé sa vie à essayer d’éviter les coups de battes.

Giles monta en voiture et démarra sans même prendre la peine de mettre sa ceinture.

— Est-ce qu’ils t’ont fait du mal ? s’enquit-il, grillant un panneau stop et tâchant de ne pas quitter la route des yeux.

Son chéri était étrangement figé. Aucune marque de violence sur lui, mais Giles savait mieux que quiconque que les pires blessures ne se voyaient pas.

— Aaron, est-ce que ton père t’a maltraité ? insista-t-il. As-tu besoin qu’on aille à l’hôpital ? Mon père est médecin et il serait le premier à me dire que…

— Ils m’ont foutu dehors.

Giles freina brusquement et se fit copieusement klaxonner.

— Quoi ? 

Aaron fixait le tableau de bord et parla d’une voix éteinte :

— C’était le droit ou la porte.

— Tu es parti sans manteau ? Sans chaussures ?

Aaron ferma les yeux.

La maison des parents de Giles n’était qu’à dix minutes en voiture – les plus longues de ses dix-neuf années d’existence sur cette terre. Tout le trajet durant, Giles marmonna diverses choses, qu’il prendrait soin d’Aaron, lui promettant que tout irait pour le mieux. Mais à dire vrai, le jeune homme ne savait ni ce qu’il se passait, ni comment s’y prendre pour tenir cette promesse.

Quant à Aaron, il observa tout du long un silence inquiétant. Au bout d’un moment, Giles lui prit la main et la serra, espérant un signe de sa part. Aaron serra mollement la sienne en retour à plusieurs reprises, parfois à retardement.

Lorsqu’ils arrivèrent, Giles conserva suffisamment son calme pour permettre à Aaron de rentrer. Le voir se traîner sur ses chaussettes  le mettait au supplice et il n’aurait su dire si sa démarche était due au froid ou au choc. À part ce qu’il portait, Aaron n’avait plus la moindre affaire et y penser le rendit malade.

Giles déglutit d’angoisse.

Au moins, il m’a, moi, s’encouragea-t-il. Je lui donnerai tout ce dont il aura besoin.

Sa mère vint à leur rencontre dans l’entrée et Giles perdit sa belle assurance. Immédiatement changée en super-maman, Vanessa Mulder appela son père à l’aide. Monsieur Mulder, d’ordinaire si pantouflard, quitta son ordinateur et endossa son rôle de meilleur pédiatre d’Oak Grove. Giles en fut si ému qu’il faillit craquer. Le médecin posa calmement plusieurs questions à Aaron et remarqua ses chaussettes détrempées  par la neige. Il observa son fils en quête de réponses qu’il n’avait pas.

Giles ne tint plus et craqua, repensant à monsieur Seavers sur le palier de sa maison, en train de regarder son fils marcher pieds nus  dans la neige sans réagir. 

Sa mère l’entraîna à l’écart en lui murmurant des paroles rassurantes. Giles se mit à pleurer comme un bébé.

— Ils l’ont jeté à la rue, maman ! À la rue !

Vanessa le prit contre elle et lui caressa le dos, enivrant son fils de son parfum maternel si familier.

— Tout va bien, mon chéri, ne t’inquiète pas.

Mais Giles était submergé par la tristesse et il se sentait stupide. Ce n’était pas lui qu’on avait mis à la rue, après tout. Aaron n’avait pas pleuré, lui. Il avait marché droit sans se retourner.

Ils l’ont réduit au silence. Mon bébé d’amour est comme mort à cause d’eux, maintenant !

Je dois le réveiller à tout prix !

Mais il ne pourrait rien faire tant qu’il pleurerait.

— Il n’avait même pas de manteau, maman ! reprit-il. Il a tout laissé là-bas – son sac, ses affaires, tout ! Sa mère avait l’air d’avoir des regrets mais pas son père. Il est resté là, comme s’il n’avait pas de cœur !

Sa mère continua de lui caresser le dos, comme on rassure un gamin de cinq ans qui s’est écorché le genou.

— Ça va aller, mon chéri. On va prendre soin de lui – de vous deux.

Un sanglot le prit à la gorge et ce fut les grandes eaux.

Il fallut au moins dix minutes à sa mère pour le calmer de cette empathie qui le rongeait. Après avoir repris le contrôle de ses émotions, il partit retrouver Aaron. Il se sentait coupable de l’avoir laissé mais, en réalité, le jeune homme était entre les meilleures mains au monde. Suivi par sa mère, Giles trouva Aaron au salon, assis sur leur grand canapé, enfoncé dans une épaisse couverture polaire. Le visage baigné par les flammes de la cheminée, Tim Mulder examinait Aaron, qu’il rassurait en lui prenant le pouls. Il irradiait de lui une extrême gentillesse. Giles et Vanessa s’approchèrent d’eux.

— Vanessa, pourrais-tu préparer à notre invité un de ces délicieux chocolats chauds dont tu as le secret ? Avec un peu de ta médecine spéciale en plus ?

— Mais bien sûr.

Vanessa serra une dernière fois l’épaule de son fils et disparut en cuisine.

Tim tendit son portable à Giles.

— Serais-tu assez aimable pour appeler Walter, l’ami d’Aaron ? Il paraît qu’il doit être tenu au courant de la situation.

Giles prit le téléphone, mais lui aussi avait besoin qu’on le tienne au courant de la situation.

— Est-ce qu’il… est-ce qu’il va bien ?

— Nous allons très bien, fit Tim Mulder en tapotant amicalement le genou d’Aaron. Vous êtes à l’abri du froid et ta mère va passer le week-end à vous remplumer. Quand le moment sera venu, on vous renverra à la fac avec des vêtements neufs, des en-cas et assez d’argent de poche pour vous attirer des ennuis ! Crois-moi, Aaron ira très bien.

Giles sentit les sanglots revenir.

— Mais papa, il n’a pas de…

— Il ira très bien, l’interrompit-il. Je dois encore avertir ta mère : elle et toi allez l’emmener refaire sa garde-robe et lui fournir tout ce dont il a besoin. (Tim Mulder ricana et adressa un clin d’œil à Aaron, comme si tout n’était qu’une blague.) Le nid était bien vide ces derniers temps et voilà que ta mère va avoir un oisillon en plus à gérer ! Elle va être si contente qu’elle va grimper au plafond !

Pour la première fois depuis leur arrivée, Aaron donna signe de vie. Il sourit et prit prudemment la main de Tim.

— Merci…

— Mais je t’en prie. (Tim se tourna vers son fils.) Il te faut le numéro, mon grand ?

Giles fit non de la tête et lui rendit son portable.

— Non, j’ai le contact de Walter dans le mien.

— Alors, appelle-le sans tarder. J’ai cru comprendre que ce jeune homme tenait à être mis au courant au plus vite.

Giles s’isola dans le bureau de son père et appela Walter. Il lui raconta toute l’histoire, sans pleurer : comment il avait attendu devant la maison, comment Aaron était sorti pieds nus , sa mère sur les talons et l’allure de statue de son père devant ce spectacle.

Walter l’écouta sans jamais l’interrompre. Lorsqu’il eut fini son récit, Walter parla d’une voix calme et assurée.

— Donne-moi ton adresse. On sera là dans trois quarts d’heure.

Ils venaient ici à Oak Grove ?

— Il est presque vingt-et-une heures, Walter.

— Eh bien, on sera là avant vingt-deux heures. Je demande à Kelly de nous réserver un hôtel.

— On a une chambre d’amis.

C’était une journée froide en enfer et pas question qu’Aaron dorme ailleurs que dans son lit avec lui.

— C’est super sympa, merci beaucoup. Au fait, si tu as le temps, il faudrait faire un truc. (Il entendit Kelly protester dans le fond.) Je disais, si tu as le temps, il faudrait dépoussiérer la chambre à fond, surtout les tissus et sur le lit. T’inquiète pas pour les draps, on va amener les nôtres.

Giles se rappela les sévères allergies dont souffrait Kelly.

— Pas de souci. Et ses habitudes alimentaires, tu peux me les rappeler ? Je dois tenir ma mère au courant.

— Ni lait, ni œuf, ni amande. Les deux premiers lui fileront des plaques mais les amandes, ce serait l’hôpital direct, donc à éviter en priorité. La moindre trace pourrait le tuer.

— Pas d’amande, nettoyer la chambre, pas de plumes, pas d’œuf et pas de lait, récapitula-t-il. C’est noté. (Un sanglot monta dans sa voix.) Walter…

— On va gérer, assura-t-il, d’une voix plus posée que celle de son père mais chargée de la promesse de faire l’impossible. Il n’est pas seul, nous sommes là et nous allons tout arranger.

Giles déglutit avec difficulté.

— D’accord.

— Occupe-toi de lui. Il a besoin de toi. Tu n’as pas besoin d’être parfait, juste d’être là pour lui.

À nouveau, le jeune homme se sentit stupide de ne pas être auprès d’Aaron.

— Je le serai, mais je dois d’abord nettoyer la…

— Occupe-toi de lui, l’interrompit Walter. Prends sa main, dis-lui que tu l’aimes. Que tu ne l’abandonneras jamais. Répète-lui encore et encore.

C’est promis.

— Faut que j’y aille.

— À tout à l’heure.

Giles se leva et se rendit au salon pour retrouver son chéri.

 

 

 

Le docteur Mulder expliqua à Aaron qu’il était sous le choc. Manifestement, son cerveau était en train de subir un sévère contrecoup émotionnel en plus de l’angoisse de se retrouver du jour au lendemain sans affaires et sans soutien familial.

Il le rassura sur les questions financières et matérielles : Aaron ne manquerait de rien. Tim agissait avec lui comme un père le devrait.

— Peut-être même un peu plus que d’autres, répliqua Tim Mulder en lui adressant un clin d’œil. 

Aaron le regarda sans comprendre. Il appréciait ce qu’il faisait pour lui mais fut incapable d’y répondre. Il était dans le brouillard, et tout lui paressait irréel et lointain.

Mais le docteur Mulder ne semblait pas le moins du monde déconcerté par les évènements.

— Le cerveau humain est un organe assez incroyable et, en ce moment, il agit exactement comme il le devrait, expliqua-t-il. Il te protège de choses que tu n’es pas encore prêt à affronter. Il te faudra du temps pour assimiler le fait que nous voulons t’aider et c’est normal. Même si toi et Giles n’étiez pas ensemble, jamais nous ne tournerions le dos à un jeune homme dans le besoin. Mais je dois avouer qu’en tant que petit ami de mon fils, tu auras droit à un traitement privilégié. Giles se soucie beaucoup de toi et, par extension, en prenant soin de toi, nous prenons soin de lui. Essaye de mûrir cette idée, d’accord ? Cela t’aidera par la suite à mieux comprendre et cela te sera d’un grand réconfort. (Il sourit et regarda par-dessus son épaule.) Tiens, quand on parle du loup ! Voilà Giles. Je vous laisse, je vais aider ma femme en cuisine. Surtout tu appelles si tu as besoin de quoi que ce soit.

Merci, songea Aaron en silence. Il regarda le docteur Mulder se lever, échanger quelques mots avec son fils et quitter la pièce. À travers son regard embrumé, il vit Giles flotter vers lui. Ce dernier avait l’air tout retourné, et Aaron voulut le rassurer mais il lui était toujours impossible de parler. En vérité, il aurait pu tout à fait y arriver mais cela lui semblait un effort insurmontable.

Les yeux humides, Giles lui sourit et s’assit à côté de lui :

— Salut, toi. Water et Kelly sont en chemin. Ils seront là très bientôt.

Walter venait ici ? Mais pourquoi ? Aaron voulut froncer les sourcils mais même cela était difficile. Il avait froid et il mourrait d’envie que Giles le prenne dans ses bras pour le réchauffer.

Soudain, comme s’il avait édicté son souhait à voix haute, Giles l’étendit contre les coussins et le prit tout contre lui.

— Je vais prendre soin de toi.

Giles réajusta la couverture et Aaron se laissa faire, engouffrant son visage au creux de son cou. Il ferma les yeux et se laissa enivrer par le parfum de son chéri, qui apaisait mieux ses nerfs que tous les alcools du monde.

Mais s’il m’abandonnait, lui aussi ? La panique monta en lui mais Giles le berça et murmura des paroles rassurantes, promettant à voix basse qu’il n’irait nulle part.

Quelque part au fond de lui, Aaron doutait qu’il tienne cette promesse mais Giles repoussait ses inquiétudes avec ses caresses, embrassant ses cheveux, son front et le bout de son nez. Il répétait sans cesse combien il l’aimait et que jamais il ne le quitterait à moins que cela ne soit son souhait. Mais, même si Aaron avait souhaité une telle chose, il y avait fort à parier que Giles l’attendrait encore devant la maison.

Contre son meilleur jugement , Aaron s’accrocha à ces promesses et se laissa réconforter. 

Aaron crut s’être endormi mais le temps s’accélérait et ralentissait sans arrêt, sans aucune emprise sur sa perception. Au bout d’un moment, il se redressa, une tasse emplie d’un liquide chaud et mousseux entre les mains – du chocolat, visiblement. Il le sirota et se brûla la langue, ce qui le fit momentanément sortir de sa torpeur. Mais cela ne dura pas et il n’y retoucha plus. On lui avait aussi apporté de délicieux cookies. Madame Mulder rayonna de le voir s’en régaler.

— Ma médecine spéciale fonctionne toujours, déclara-t-elle.

Puis, elle disparut en cuisine où elle discuta avec son mari – une histoire de plats et d’œuf vegan à récupérer chez des copines.

Giles ne le quitta pas et continua de lui tenir la main et de lui frictionner doucement le dos et les épaules.

Walter fit son entrée et tout le monde se rassembla au salon pour parler. Tenant toujours la main de son chéri, Aaron le regarda aller et venir, toujours incapable de parler. À dire vrai, cela commençait même à l’inquiéter. Serrant la main de Giles, il dévisagea leur invité.

— Walter, prononça-t-il.

Walter s’accroupit immédiatement face à lui et lui caressa les cheveux en souriant.

— Salut, beau gosse. Comment tu te sens, dis-moi ?

Aaron recommença à penser par lui-même. Walter venait de poser une question bien stupide.

— Désolé, ricana Walter, dont chacune des caresses faisait friser ses cheveux. T’es bien, on dirait. Tu es avec ton homme, des cookies faits maison et un docteur à ton chevet. Chapeau, vieux !

Aaron déglutit avec force et tâtonna pour que Walter lui prenne la main.

Ce dernier avança sa main et la serra avec poigne.

Il se tourna vers Giles.

— Dis-moi, poussin, est-ce qu’on peut utiliser ta chambre un moment ? Faut qu’on discute, avec ton beau gosse. Tu peux rester, bien sûr.

Aaron ne comprenait pas. Pourquoi ne pouvaient-ils pas parler ici ? Personne ne posa de question et on l’aida à se lever et à se tenir droit pour marcher. Flanqué de Giles et Walter, il monta l’escalier. Aaron ne reprit réellement conscience de son corps qu’une fois dans la chambre. Les lieux lui étaient familiers et la présence de son homme englobait les lieux. Aaron se sentit mieux.

À moins que ça ne soit le bras de Giles passé autour de ses hanches qui lui faisait cet effet ?

Aaron était de plus en plus perdu et épuisé.

Giles et Walter discutèrent à voix basse mais Aaron ne comprit pas de quoi ils parlaient. On l’installa sur le lit, l’enjoignant à s’allonger. Il s’exécuta mais contre toute attente, ce fut Walter et non Giles qui s’étendit à son côté pour le câliner.

Confus, Aaron essaya de relever la tête. Il eut le temps d’apercevoir Giles à son chevet avant que Walter ne le force à reprendre sa position.

— Oh, non mon vieux, tu restes dans mes bras, pour l’instant. J’ai une histoire à te raconter. Je vais pleurer un peu mais je vais te promettre une chose. Tu n’auras qu’à hocher la tête et dire que tu te sens mieux, O.K. ?

Aaron ne fit rien. Pourquoi donc Walter allait-il pleurer ?

En tout cas, Walter sentait bon. Il émanait de lui un parfum épicé et doux, comme du cuir neuf. Mais il ne fantasmait plus sur Walter depuis longtemps. Ses goûts avaient changé. Le steak cru, c’était probablement très bon, mais pour rien au monde il ne renoncerait à un bon pot-au-feu.

Aaron étendit les jambes sur celles de Giles. Ce dernier commença à lui masser les pieds, ce qui était terriblement agréable.

Walter lui embrassa le front et débuta son récit.

— Ma mère est maniaco-dépressive. Elle prend un paquet de médocs mais ça ne suffit pas à la guérir. Il n’y a pas de remède magique : elle ne veut pas guérir. C’est pour ça que ça ne marche pas. Avec elle, c’est la roulette russe : un jour, tu as un câlin et des bisous et le lendemain, elle te braque avec un flingue. Pour savoir ce qui t’attend, il faut savoir presser la détente.

La mère d’Aaron n’était pas comme ça. C’était une mère discrète et pas très efficace. Il ne pouvait qu’imaginer l’enfer que Walter avait dû subir avec la sienne.

Walter poursuivit :

— Comme toi, mes parents ont divorcé. Mon père n’a jamais été très présent. À partir de mes sept ans, il a commencé à se faire rare, puis, quand j’ai eu dix ans, je ne l’ai quasiment plus vu. Pour moi, c’est un banquier, rien de plus. Il est plein aux as et j’avoue ça ne me déplait pas. Ça m’oblige à aller lui faire des courbettes de temps à autre mais, avec un peu de bol, je n’aurai bientôt plus à le faire. Tout ça pour dire que j’ai grandi en solitaire. La fac a été horrible. Je t’ai déjà dit que j’en ai fréquenté plein, pas vrai ? J’étais tellement mauvais que j’en changeais tout le temps. J’ai dû renoncer plusieurs fois à mes études pour aider ma mère à aller mieux – un désastre et, en plus, j’étais toujours seul. Je peinais à me faire de vrais amis. Être solitaire faisait partie de mon caractère.

Il parlait d’une voix dure qu’Aaron détestait. Il dégagea ses mains de son torse et en entoura son ami.

Walter rit du nez et le serra dans ses bras avant de reprendre :

— Dès que je t’ai vu, j’ai compris que tu étais un solitaire, toi aussi. Mais en te découvrant recroquevillé sur toi-même au cabinet, je me suis vu tel que je suis encore quelque part au fond de moi. Il fallait que je te parle, que je t’emmène déjeuner et qu’on reste en contact. Il fallait que je prenne soin de toi comme personne ne l’a fait avec moi, à l’exception de Kelly. S’il n’était pas aussi formidable celui-là, s’il n’avait pas connu mon histoire, alors il serait sans arrêt rongé de jalousie. Mais il comprend qu’en prenant soin de toi comme je le fais, je m’occupe d’une version plus jeune de moi-même, comme du petit frère que je n’ai jamais eu.

Une chaleur nouvelle naquit dans son cœur. Aaron respira à fond, espérant attiser cette agréable sensation.

Les pleurs menaçaient dans la voix de Walter et il ne reprit son histoire qu’après s’être accordé quelques instants de répit :

— Tes vieux craignent, mon poussin. Tu n’as pas besoin d’eux. J’ai écrit à ma grand-mère et elle est prête à t’aider. Elle est prête à se porter garante et à couvrir tes études au cas où la fac ne te les financerait pas – et crois-moi, vu comment on t’aime là-bas, ça me paraît gagné d’avance. Si jamais tu ne veux pas rester chez les Mulder tout l’été, tu n’as qu’à venir t’installer chez Kelly et moi. Cherche plus : chez nous, tu seras toujours chez toi. Si tu as besoin de sous ou de laver des fringues, tu me demandes. Dès que tu veux sortir voir un film ou n’importe quoi, je serai là. (Il enfouit le visage d’Aaron contre son cou.) On a tous besoin d’un endroit où nous sentir chez nous, sans histoires de cul et d’aventures. Je serai ta maison, Aaron. Quoi qu’il arrive, tu pourras toujours venir dix minutes, dix heures ou dix mille ans si tu veux. Je suis ta maison. (Il releva la tête et s’essuya le visage.) Fait chier…

Aaron sentit Giles bouger au bas du lit avant même qu’il ne l’enlace. Son parfum familier et réconfortant se mêla à celui de Walter.

C’est vachement agréable, lui murmura une partie reculée de son esprit. Une chance que sa libido soit au plus bas !

Giles tendit un mouchoir à Walter par-dessus Aaron.

— Quelle chochotte tu fais, Walter Lucas !

Walter se moucha bruyamment.

— Tu comprends maintenant pourquoi je ne voulais pas rester au salon !

Le temps se réduisit à nouveau à une espèce de bulle. Aaron les entendait discuter entre eux, lui parler, mais rien n’avait réellement de sens. Il était si bien qu’il s’endormit et rêva : il était dans une caverne. Pas un de ces endroits humides et froids, mais une grotte agréable où brûlait un feu de camp. Des bras l’enlaçaient de toutes parts et il y régnait une agréable odeur – une odeur de cookies.

Et de pot-au-feu.

Lorsqu’il s’éveilla, Giles avait pris la place de Walter. C’était un autre genre de câlin. En plus de son accolade, Giles avait passé ses jambes autour de lui, son sexe pressé contre le sien. Giles vit qu’il était réveillé et lui caressa le visage en souriant.

— Salut, toi.

Aaron l’entoura de ses bras et eut l’agréable surprise de le découvrir torse nu. Il glissa les mains sous le rebord de son bas de pyjama.

— Salut.

Nouvelles caresses sur son visage.

— Tu te sens mieux ?

Aaron se sentait effectivement mieux. Il hocha la tête et déposa un baiser sur ses lèvres. Son membre se mit immédiatement au garde-à-vous.

Giles le caressa avec le nez.

— Je veux que tu saches que tout ce que t’a dit Walter est aussi valable pour moi, lui dit-il. Tu peux aller chez lui tant que tu voudras, mais je serai toujours là pour toi. (Il prit son visage à deux mains et l’embrassa fougueusement.) Je t’aime et je t’aimerai toujours. Toute ma vie et quoi qu’il advienne.

Aaron lutta de toutes ses forces contre la léthargie qui l’avait envahi.

— Je t’aime aussi.

Giles l’embrassa à nouveau et Aaron écarta les jambes, pressant son sexe turgescent contre celui de son homme qui prit le dessus. La bulle qui le gardait prisonnier éclata enfin et l’amour lui donna des ailes.
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S’il avait toujours adoré ses parents, ce ne fut qu’en les voyant s’occuper de son Aaron que Giles réalisa l’étendue de l’amour qu’il avait pour eux.

Jamais au grand jamais il ne se serait s’imaginé que les choses puissent dégénérer au point que les Seavers mettent leur fils à la porte ! Comment est-ce qu’un être humain pouvait faire une chose pareille ? À son propre enfant ?

Au matin, à part Giles et sa mère, les autres étaient soit encore endormis, soit sortis. Aaron avait replongé dans les bras de Morphée après une nouvelle partie de jambes en l’air et Giles avait croisé un Kelly tout somnolant en chemin vers la salle de bains. Quant à son père, il était sorti faire une course.

— Tu sais, je pense que si tu n’avais pas été là, sa mère serait intervenue en sa faveur, déclara Vanessa Mulder le lendemain matin. Je l’ai appelée hier soir, pour la prévenir qu’il était ici.

Elle n’en révéla pas plus sur ce qu’elles s’étaient dit et Giles préférait ne pas le savoir. Il sirota la mousse vanillée du capuccino que lui avait préparé sa mère avec leur machine.

— Toi au moins, tu ne serais pas restée sur le trottoir à chialer, déclara-t-il. Tu ne m’aurais pas laissé partir. Si j’avais essayé de me barrer comme ça, tu m’aurais traîné par les cheveux jusque dans la maison !

— Mon chéri, même si on avait été en juillet, que tes poches étaient pleines d’argent et qu’un chauffeur avait été à ton entière disposition, si ton père avait osé te mettre à la porte, il n’aurait pas pu ne serait-ce que proférer une menace à ton encontre. Moi vivante, jamais !

Tim Mulder n’avait pas dû l’enguirlander plus de trois fois dans toute sa vie et encore parce que son fils avait traversé la rue sans regarder, trop occupé à envoyer des textos à Mina. L’idée que son père puisse envisager de le mettre à la porte était aussi saugrenue que Giles ramenant une fille à la maison.

Mais lorsque Tim revint de sa course, Giles comprit combien ce dernier cachait bien son jeu.

Le docteur Mulder revenait en réalité de chez les Seavers. Il en avait ramené trois sacs de courses bourrés de vêtements. Mais aucune trace de la valise d’Aaron, de son ordinateur ou de ses écouteurs. Giles s’enquit de ce qu’il s’était passé et son père avait juste répondu que lui et madame Seavers avaient eu une « petite conversation. »

— Et son père ?

— Il est rentré à Eden Prairie pas plus tard qu’hier soir, répondit-il d’un ton stoïque.

Puis, il reprit sa place devant son ordinateur portable, sa démarche et son expression indiquant que le sujet était clos. Mais Giles devait savoir de quoi il retournait.

— Et Aaron ? Il lui coupe les vivres ?

Tim Mulder pinça les lèvres et tapa une adresse web dans son moteur de recherche.

— Pour autant que je sache, oui.

— Et sa mère laisse faire ?

— Tu ne veux pas aller voir en cuisine si ta mère a besoin d’un coup de main ?

Pas la peine d’insister. Tim Mulder s’était mué en mur de pierre, comme il en avait l’habitude dans ces moments-là. Giles retourna à la cuisine pour y trouver Walter en train de préparer le petit déjeuner en compagnie de Vanessa.

Arborant le tablier de sa mère, Walter indiquait à cette dernière comment préparer des œufs et des pancakes vegan. Ils mirent immédiatement Giles à contribution pour battre un mélange pour muffins à la framboise tandis qu’ils s’affairaient aux préparatifs d’une recette de saucisses au tofu, accompagnées de poivrons rouge et d’oignons. On se serait cru à Thanksgiving – mais un Thanksgiving uniquement pour lui et ses amis.

Giles mit les muffins au four, et Kelly déboula dans la cuisine en pyjama. En voyant le festin qui se préparait, il lança un regard en direction de son fiancé, comme s’il le soupçonnait d’être derrière cette idée, mais Walter assura qu’il ne faisait que jouer les commis et offrit tout le mérite à Vanessa dont il complimenta les talents culinaires. Crédule, Kelly remercia leur hôtesse et la complimenta à son tour sur la bonne tenue de sa maison, sur la bonne éducation de Giles et tout ce à quoi il pouvait penser. Sensible à ce débordement d’attentions, Vanessa les exhorta à revenir les visiter prochainement, avant qu’elle ne vienne les traquer elle-même.

— Venez donc à notre mariage, fit Kelly. C’est en juin !

Vanessa s’illumina comme un arbre de Noël.

— Vous êtes fiancés ? C’est merveilleux, mes félicitations ! Où aura lieu la cérémonie ?

Walter fit manger un fruit sec à son fiancé et répondit :

— Windom. C’est dans le Sud-Ouest !

Vanessa s’appuya sur le comptoir.

— C’est une ville adorable, reconnut-elle, son regard se baladant en tous sens. Un de mes vieux amis de fac y habite. Quel sera le thème ? Et la procession vers l’autel, comment la prévoyez-vous ? Hétéro ou homo, j’adore l’inventivité dont font preuve les jeunes de nos jours, pour leur cérémonie de mariage. Sur YouTube, j’ai vu un couple qui avait remonté l’allée en dansant. Dites-moi que vous comptez faire quelque chose dans ce style !

Si Giles avait la honte, Kelly, lui, ne semblait nullement gêné par tant d’enthousiasme.

— Nous n’en avons pas encore parlé mais Walter a été clair : il ne veut pas que l’on se rejoigne à l’autel.

— Ce serait trop cucul, marmonna l’intéressé en buvant son café, adressant un sourire heureux à son futur époux. J’aimerais quelque chose de simple et de moderne. Quelque chose de différent et qui nous ressemblerait à tous les deux. Seulement, Kelly veut une thématique Disney, même s’il sait que ce n’est pas très approprié. Tu ne veux pas des fleurs, plutôt ?

— Je vais avoir l’air stupide avec un bouquet, fit Kelly d’un ton qui indiquait qu’il souhaitait vraiment en avoir un.

— Pourquoi est-ce qu’on n’en porterait pas tous un ? suggéra Giles. Un petit bouquet pour les invités et un truc énorme pour les mariés ! Vous n’auriez qu’à en prendre chacun une partie. Kelly remonterait jusqu’à l’autel et vous rassembleriez vos deux bouquets ? Quoique, non, c’est trop cucul, t’as raison.

— Pas tant que ça, fit Walter en observant Kelly d’un air pensif. En fait, ça nous ressemblerait même beaucoup.

— On en revient à moi qui fais la fille et toi l’homme et je te rappelle que tu ne veux pas faire comme ça, répliqua Kelly.

Vanessa souffla d’un air exaspéré.

— Fille, garçon, c’est du pareil au même ! Si ça n’avait été pour mon père, j’aurais gardé mon nom de jeune fille au lieu de prendre celui de mon mari. Mais lui comme Giles se seraient alors appelés « Christopherson-Mulder ». Imaginez-le épeler ça au jardin d’enfants ! Et s’il s’était marié ? Christopherson-Mulder-machin ! Quelle angoisse ! Mais demandez à mon mari qui commande dans cette maison et il vous dira que c’est moi, et sans faire d’histoires. Il ne faut pas laisser ces symboles de traditions sociales vous définir, mais n’allez pas non plus vous vautrer dans le politiquement correct. Kelly, si vous tenez vraiment à remonter vers l’autel habillé en princesse Disney, ça ne fera pas de vous une fille pour autant ! Vous êtes un garçon plein d’empathie, généreux et qui ne se laisse pas enfermer dans une case ! Bien sûr, porter une meringue vous vaudra sans doute quelques moqueries mais si c’est ce que vous souhaitez, alors faites-le !

Kelly se mit à rougir.

— C’est vrai que j’adore voir les futures mariées essayer leurs robes, reconnut-il. Surtout quand elles tournent sur elles-mêmes avec tous les froufrous et les machins qui volètent dans tous les sens. Ce n’est pas que je veuille vraiment porter une robe, mais j’aime le spectacle que représente un mariage : la musique, les pétales, les gens qui se lèvent… Je sais que ça ne se dit pas mais j’ai envie d’attirer l’attention, au moins pour une journée dans ma vie. C’est mal ? Je veux dire, si j’étais une fille, personne ne se poserait la question et c’est assez injuste. (Le rouge lui monta jusqu’aux oreilles.) En fait, je n’ai vraiment pas envie de porter une robe…

— Tu m’étonnes, fit Walter d’un air étrange, comme s’il venait de trouver un univers parallèle dans une boîte de puzzle. Tu en aurais peut-être envie si pendant vingt ans on ne t’avait pas rabâché que ce serait honteux d’en porter une. Si tu veux porter une robe, c’est uniquement pour te déguiser en princesse de film Disney.

À voir Kelly, on aurait cru qu’il aurait voulu se terrer dans un trou de souris. Il fixa le plafond, le visage rubicond.

— On peut pas parler d’autre chose ?

Vanessa le prit dans ses bras et lui fit un bisou sur la joue.

— Nous sommes si nombreux à décider de nos vies en fonction de ce que pensent les autres. Estimez-vous heureux, Kelly. Vous allez épouser un homme qui souhaite que vous soyez fidèle à vous-même, sans vous soucier de l’avis des gens. (Elle lui tapota le bras.) Je suis certaine que vous trouverez un moyen d’avoir un grand spectacle et sans la moindre gêne.

Ils firent quelques recherches internet jusqu’à ce qu’Aaron se lève. Vanessa, Giles et Kelly l’emmenèrent faire du shopping. Walter avait insisté pour rester à la maison et, au vu du regard qu’il avait échangé avec Tim, ces deux-là mijotaient quelque chose. Se sentant comme un adulte qu’on envoie à la table des petits, Giles avait protesté mais Tim s’était montré très clair : sa place était auprès d’Aaron.

En chemin vers la voiture, Aaron protesta lui aussi :

— Mais ton père m’a déjà rapporté tout ce dont j’avais besoin.

— J’adore le shopping, répliqua Giles. Crois-moi, tu n’es qu’un prétexte à dépenser des sous !

C’était vrai, mais Vanessa ne se contenta pas de petites dépenses : elle acheta au jeune homme un portable dernier cri et une tablette numérique – même Giles n’y avait pas eu droit à Noël. Elle voulut même lui offrir un ordinateur mais Aaron, qui ne put se résoudre à accepter un pareil cadeau, lui assura qu’il pourrait emprunter celui de Giles ou aller en labo pour travailler. Il n’accepta pas non plus qu’on lui achète un casque Bose à trente dollars. C’était pourtant sa marque favorite.

— C’est trop cher, pas question, rétorqua un Aaron agacé en le lui prenant des mains. Je peux en prendre un normal.

C’était tout lui. Kelly applaudit sa droiture et lorsqu’Aaron disparut dans le rayon pour remettre le casque en place, le regard de Vanessa se voila et elle se couvrit la bouche, prête à pleurer.

— Comment peut-on avoir mis un garçon aussi adorable à la porte, fit-elle en sortant un mouchoir pour ses yeux. Je pourrais lui payer la moitié de l’État que ça ne changerait rien à ce qu’il a perdu. Une chance que tu sois là, Giles, toi et vos amis. Même si vous deviez ne plus sortir ensemble, nous continuerons à l’aider. Dis-le-lui ! Mais si tu romps avec lui, je te préviens : je vais te tanner les fesses si fort que tu ne pourras plus t’assoir pendant au moins un mois !

Giles lui caressa le dos.

— Ne t’inquiète pas, maman. Je n’en ai pas l’intention.

Ils déjeunèrent à Whole Food – qui servait des plats adaptés aux allergies de Kelly – et, à leur retour, Tim et Walter avaient fini de concocter leur surprise.

Walter avait l’air ravi, typique d’un chat qui vient d’attraper un canari.

— Nous avons passé quelques coups de fil, commença-t-il. Et, bien qu’il reste encore quelques menus détails à régler, je peux officiellement t’annoncer que toute ton année d’études et les dépenses qui en découleront seront couvertes grâce à une bourse spéciale que t’octroie la fac de Saint-Timothy ! Si ton père tente de payer quoi que ce soit, ce qui est peu probable, l’argent lui sera immédiatement renvoyé. Devant le côté exceptionnel de la chose, un dossier a été ouvert pour qu’il en soit de même chaque année jusqu’à l’obtention définitive de ton diplôme, ce sur quoi le docteur Nussenbaum semblait déjà avoir planché depuis un moment.

Planté au milieu du salon, les bras chargés de quatre sacs de courses, Aaron regarda tour à tour chacune des personnes présentes, sans comprendre ce qui lui arrivait :

— Que… mais comment ? Pourquoi faites-vous tout ça ?

— Parce que ce qui t’arrive est mal et qu’il faut que quelqu’un prenne soin de toi, fit Vanessa.

Elle lui prit les sacs des mains et Aaron les prit entre les siennes.

— Mais je ne suis que le copain de votre fils, fit-il en secouant la tête. Vous n’avez pas à faire tout ça.

— Je te l’ai dit hier, fit Walter. C’est important pour moi.

— Personne n’a aidé Walter quand il en avait besoin, ajouta Kelly. Alors, il est normal que je t’apporte mon aide.

Giles ne sut quoi dire et resta planté là comme un idiot. Son père s’éclaircit la voix et prit les choses en main :

— Je vais te dire, Aaron. Il ne s’agit pas que de toi, mais de nous tous. Ce que nous faisons, n’importe qui devrait le faire. On devrait tous avoir un filet de secours. Certains n’en ont pas et doivent se le tisser eux-mêmes. Ce ne sera pas ton cas. Oublie tes doutes, il n’est plus temps. Maintenant, il est temps de célébrer ton avenir !

Après cet instant larmoyant, ils dînèrent d’un délicieux chili que Vanessa avait fait mijoter à la cocotte. Puis, ils jouèrent à des jeux de société, ce que Giles n’avait pas fait depuis ses dix ans, sauf pour les fêtes. Walter avait l’air d’adorer. Vanessa leur avait prévu tout un programme jusqu’à la fin des vacances : cuisine, séances de cinéma et même une fête si Aaron et Giles en avaient envie.

La vie prit des atours de téléfilm bon marché mais ce fut très agréable. Toutefois, Giles ne s’estimait pas satisfait de sa contribution. Il devait bien y avoir quelque chose à faire pour aider Aaron comme l’avaient fait les autres, avec leurs discours mielleux et leurs bourses tombées du ciel. Le jeune homme aurait pu tout simplement se réjouir du bonheur d’Aaron mais cette pensée le travaillait sans cesse.

Ce ne fut qu’en se couchant auprès de lui ce soir-là qu’il comprit ce qu’il pouvait faire.

À moitié dévêtu dans ses bras, Aaron fit courir son index sur son torse nu :

— Je suis désolé pour tout ça…

— Désolé de quoi, enfin ? C’est moi qui devrais m’excuser devant autant d’excès de zèle !

— Tu veux rire, ta famille est formidable ! Je reconnais que c’est trop, beaucoup trop… mais j’avoue que je ne m’en plains pas, reconnut le jeune homme en tortillant les rares poils de son torse autour de son doigt. Ça ne te dérange pas, j’espère ?

— Aaron, pourquoi est-ce que ça me dérangerait, voyons ? (Il souleva le menton d’Aaron dont la nervosité lui serrait le cœur.) Je t’aime, bébé. Je me sens si bête à rester là, avec mes grandes oreilles à la con, sans pouvoir t’aider alors que tout le monde autour de moi sort des lapins de son cul.

Aaron le regarda avec un mélange de douceur et de dureté.

— Tu m’as attendu devant chez moi, Giles. Je n’ai même pas eu l’occasion de trouver le courage nécessaire pour marcher jusque chez toi, tu es apparu comme par magie ! (Il prit son visage entre ses mains et le caressa.) Tu avais envisagé que les choses puissent mal tourner. Avoue : si cela s’était bien passé, tu m’aurais caché que tu étais resté. Tu aurais répondu à mon coup de fil et tu serais immédiatement rentré chez toi sans que je m’en aperçoive.

Giles s’était fait griller en beauté, sur ce coup-là.

— Je m’inquiétais, se défendit-il. Je ne pouvais pas te laisser seul. Rien que de penser que tu puisses avoir besoin de moi, ça m’a fichu un peu la pression.

— Je me demande s’ils m’auraient laissé partir à pied, si tu n’avais pas été là. (Aaron se mordit la lèvre.) Je pense que non. Ma mère avait vraiment l’air d’être de mon côté.

— De base, ils n’auraient même pas dû te laisser sortir dehors comme ça. J’ai cru voir qu’on ne t’avait pas ramené toutes tes affaires. Est-ce que mon père t’a parlé de ce qu’il s’est passé ? Il n’a rien voulu me dire.

Les mains d’Aaron se portèrent à son plexus et il garda la tête baissée.

— D’après ce qu’il m’a dit… il y a peu de chance que je récupère un jour mon ordinateur, ou quoi que ce soit que contienne mon sac. J’ai mis pas mal de ma musique et de mes cours sur le Cloud, mais il y avait ton cadeau dans mes affaires. Ton carnet de partitions. Je suis désolé, Giles. Bien sûr, avec du temps, je pourrais tout refaire de tête, mais… je serais prêt à échanger toutes mes fringues et mes pompes pour le récupérer.

— Je t’en rachèterai un. Dix, même ! (Giles se rapprocha et passa la main dans les cheveux d’Aaron.) Mais ce n’était pas à mon père d’aller chez toi. Ta mère aurait dû tenir tête à ton père et ramper jusqu’ici pour implorer ton pardon !

— C’est pas une agressive. Il suffit qu’on mentionne son divorce, et elle se met à pleurer.

— Même ça, elle ne peut pas se le permettre ! Les parents doivent agir en parents, pas virer leurs enfants de chez eux sous prétexte qu’ils ne font pas ce qu’ils veulent. Merde, moi qui me plaignais de ma mère, je me rends compte que j’avais tort. Je me sens désolé pour toi.

— Pas besoin d’être désolé : tu es là. Jamais je n’oublierai que tu m’as attendu. Je t’aimerai toujours pour ça. (Il joua avec les cheveux de Giles et tripota ses lobes d’oreilles.) Et je t’interdis de dire du mal de tes oreilles. C’est la partie de ton corps que je préfère.

Celle-ci, Giles ne l’avait pas vu venir. Luttant contre un accès de sentimentalisme, le jeune homme cambra le bassin et pressa son membre en érection entre les jambes d’Aaron.

— Tu es sûr que c’est mes oreilles, ta partie préférée ?

Aaron jeta un œil vers le bas et pressa à son tour.

— Ma seconde partie préférée, corrigea-t-il en murmurant.

Ils firent langoureusement l’amour, face à face et peut-être que c’était son imagination mais, avant de s’abandonner à l’extase, Giles aurait juré que son chéri lui avait à plusieurs reprises tripoté les oreilles pendant l’acte.

 

 

 

 

Le reste des vacances se déroula comme dans un rêve.

Aaron n’était plus seul. Il était entouré de gens en permanence. Mina leur rendit visite tous les jours pour jouer à la console avec eux ou aider Aaron à coucher sur papier les compositions de La Salve. Ils débutèrent même quelques arrangements sur Titanium – pas encore très efficaces mais, pour Baz, Aaron tenait au moins à essayer.

Walter et Kelly vinrent deux fois – une fois pour les emmener au restaurant et le samedi soir pour faire un marathon cinéma. Avec Mina, ils regardèrent des films jusqu’à que le sommeil ait raison d’eux. Au programme : Star Trek, Thor, Ocean’s Eleven et Anchorman. Sans oublier La Reine des Neiges.

Ce dessin animé le hanta jusqu’à l’heure du coucher. Aaron ne s’était absolument pas attendu à l’apprécier autant. Tout y était formidable – l’histoire, la musique et cette photographie bien distincte aux tons bleu nuit. Cette nuit-là, recroquevillé tout contre Giles, ses pensées n’étaient que neige et blancheur immaculée traversée par la Reine du titre, seule, chantant des paroles qui résonnaient en lui.

Le subconscient chargé des films qu’ils avaient regardés, Aaron fit des rêves très étranges. Il s’éveilla en sueur. La pâle lueur de la nuit qui filtrait par la fenêtre plongeait la chambre dans un halo bleu sombre. Son esprit encore embrumé par le sommeil imposa une neige fantôme à ses yeux, tourbillonnant sur le plancher de la chambre. Il eut froid et ses pieds lui parurent mouillés.

Libéré…

Aaron remonta la couverture jusque sur sa tête et se pelotonna contre Giles, se remémorant la chanson dans l’espoir qu’elle apaise cette soudaine crise d’angoisse. La mélodie dansait dans son esprit et il songea à la ligne de chant et à comment il la chanterait lui-même, avec sa propre tessiture. Le jeune homme ferma les yeux, se coupa du bruit et se couvrit le nez afin de ne laisser filtrer que l’air nécessaire. Le corps de Giles agissait tel un mur protecteur et, ainsi recroquevillé au maximum, il s’accrocha à la musique.

Il pouvait la voir. C’était comme tout un panel de couleurs qui s’imposait à ses yeux au cœur des ténèbres. Il la sentait aussi, comme surgissant des ombres de la pièce. C’était magique ! Aaron s’imagina au centre de toute cette noirceur, les yeux fermés, tournant sur lui-même, les notes jaillissant de ses doigts comme autant d’étincelles de lumière.

Libéré, délivré… Libéré ! Délivré !

La musique le replongea dans les bras de Morphée jusqu’à ce que, au petit matin, Giles l’en tire d’un baiser. Ils firent à nouveau l’amour et Aaron se laissa submerger par l’orgasme en même temps qu’il atteignait l’apothéose de sa ligne de chant.

C’était le dernier jour chez les Mulder et il était temps de rentrer à la fac. Ce fut bien plus difficile que ce qu’Aaron s’était imaginé. La réalité de son abandon ne le rattrapait qu’aujourd’hui. Oui, il retournait à Saint-Timothy, comme il l’avait toujours imaginé. Avec Giles – mais de chez Giles et, dans son sac, des provisions fournies non par sa mère mais par Vanessa.

Beth ne l’avait pas appelé, pas une seule fois. Comment avait-elle pu ne pas l’appeler ? À moins qu’elle l’ait fait et qu’on ne lui ait rien dit ?

Ce devait être une erreur, forcément. Aaron profita que Tim chargeait la voiture de son fils et qu’on s’afférait dans l’allée du garage pour s’isoler dans la maison. Il dégaina son nouveau téléphone et composa le numéro de chez lui. Adossé à la porte d’entrée, il courba ses orteils d’appréhension et attendit… encore et encore. Mais aucune réponse.

Il composa son numéro de portable et tomba sur sa messagerie.

Aaron ne raccrocha pas et respira fort par le nez, conscient de chaque inspiration et expiration. Inspire. Expire. C’était comme le rythme d’un instrument à percussion, comme des maracas ou un bâton de pluie. Le jeune homme se focalisa sur la musique que produisait sa respiration, pour éviter que le silence à l’autre bout du fil ne le submerge. Sa mère répondait toujours au téléphone, mais pas cette fois-ci.

Aaron raccrocha et appela sa tante, la musique devenue tambour dans ses oreilles. Tout ça était stupide, il fallait y mettre un terme.

— Allô ? fit tante Carol en répondant.

Tout l’air quitta ses poumons.

— Tante Carol ? C’est Aaron à l’appareil. Je cherche maman, tu saurais où elle est ?

Le temps de réponse fut aussi long que douloureux.

— Eh bien, je ne pense pas qu’elle puisse te parler pour l’instant, répondit-elle. Mais je lui dirai que tu as appelé.

Hein ? Aaron lutta en quête de quelque chose à dire.

— Elle m’a fichu dehors, tu es au courant ?

Nouveau silence, porteur d’un plus grand malaise que le précédent.

— Oui, je suis désolée, Aaron. Est-ce que tu as besoin de quelque chose ?

De quoi crois-tu que j’aie besoin ? De bonbons, peut-être ?

— J’ai besoin de parler à maman.

De rentrer chez moi.

— Je suis désolée, Aaron, vraiment.

Désolée, hein ? Aaron n’en revint pas et, ivre de rage, il fit parler les quelques gênes qu’il tenait de son père :

— T’es en train de me dire qu’elle ne va même pas prendre la peine de me parler au téléphone ? Elle est chez toi, je le sais !

— Elle est trop contrariée pour l’instant.

Contrariée ?

C’est l’hôpital qui se fout de la charité !

— Je suis désolée, insista tante Carol avec lassitude. Un jour, tu comprendras.

Aaron aurait voulu hurler mais aucun son ne quitta sa gorge. Il aurait voulu lui dire que non, jamais il ne comprendrait. On l’avait foutu dehors et on refusait de lui parler. C’était une chose incompréhensible. Comme il aurait aimé l’insulter de tous les noms ! Mais il garda le silence. La gorge contractée, il reprit sa respiration au rythme des staccatos de son pouls.

Pitié, pitié…

Pitié !

— Tu as besoin d’argent, Aaron ? Je peux t’en donner.

Sa respiration eut une anicroche et deux grosses larmes coulèrent sur ses joues.

C’est de ma mère dont j’ai besoin.

Aaron déglutit avec force et laissa tomber son bras. Sa main trembla et il ne raccrocha qu’au bout d’un certain temps.

 

 

 

Walter savait.

À la seconde où il rejoignit l’allée, Aaron déchiffra le regard de son ami. S’il n’avait pas compris ce qu’il venait de se passer, il se doutait manifestement de quelque chose. Mais Aaron ne voulait pas se confier à lui, ni à personne. Écorché vif, il ne souhaitait qu’une chose : se mettre en boule dans un coin et attendre que tout s’arrête.

Mais il fallait retourner à la fac, où tout le monde était au courant du tournant qu’avait pris sa vie. Ces derniers jours, il avait reçu un nombre incommensurable de textos de soutien. On se bousculait pour lui venir en aide. Tous ces gens…

Elijah était probablement au courant, lui aussi. Il ne manquerait pas de se moquer de lui à la première occasion, de lui dire que c’était bien fait pour lui.

C’était au-dessus de ses forces, Aaron ne pourrait pas le supporter !

Mais, avant qu’il puisse battre en retraite, Walter se dressa sur son chemin. Il ne le prit pas dans ses bras, mais resta planté là, tout proche. Son ami se pencha vers lui et murmura à son oreille. Aaron l’écouta, fixant le toit de la maison des Mulder, couvert de givre.

— Que tu parles à ta mère ou non ou que tu aies envie de lui parler, on s’en fiche, d’accord ? Sois toi-même, Aaron, et tu ne seras plus jamais seul. (Il lui serra le bras et se pencha plus avant.) Je sais que tu te sens seul, que tu souffres à en crever. Mais crois-moi, tu n’es pas seul.

Aaron ferma les yeux.

— Je ne veux pas en parler.

— Je sais. Mais les choses doivent empirer avant de pouvoir s’améliorer. Souviens-toi qu’on est là. Tu peux t’énerver, perdre les pédales, ça ne change rien. On est là. Je suis là.

Le froid lui mordit le visage et les oreilles. Aaron garda les yeux fermés et se concentra sur le bruit du vent qui soufflait.

Tels des cristaux chatoyants, le vent s’imposa en couleurs contre l’espace noir de son palais mental. Son souffle voletait dans son esprit telle une danse. Il repensa à la Reine des Neiges, marchant seule dans le froid de la montagne. Libérée.

Je ne veux pas de ce type de liberté.

Walter lui prit la main.

— Tu peux compter sur Giles. Il veut être là pour toi. Laisse-le entrer.

Giles. Aaron rouvrit les yeux et le vit, en train de patienter près de la voiture, tête nue, son visage et ses oreilles impossibles rougies par le froid. Il adressa à Aaron un sourire chargé de tristesse.

Et de confiance.

Aaron referma les yeux.

— C’est promis, fit-il.

L’heure des adieux était venue. On se prit dans les bras et on se promit de s’envoyer un texto en arrivant. Puis, Giles et Aaron s’engagèrent hors de l’allée à bord du véhicule.

Le silence fut d’or dans la voiture. Giles lui prit plusieurs fois la main pour la serrer, sans rien dire. Ils s’arrêtèrent à un feu rouge et il souffla.

— Je ne sais pas quoi te dire, fit-il en jetant à Aaron un regard coupable et triste. Je suis désolé, je sais combien tout ça te perturbe mais je sais aussi que je ne peux pas faire grand-chose. Excuse-moi.

— J’ai appelé ma mère, lui avoua-t-il. Mais elle n’a pas répondu. Alors j’ai appelé ma tante. Elle n’a pas voulu me la passer.

Giles le fixa si longtemps qu’il ne vit pas que le feu était passé au vert et un automobiliste klaxonna. Giles redémarra, les lèvres pincées.

— C’est nul, sérieux, elle est vraiment…

Le jeune homme s’interrompit et secoua la tête avec regret.

— Désolé, ça n’aide pas, conclut-il.

Aaron se tourna dans son siège et fit face à son chéri.

— J’ai l’impression que tout ça n’est pas réel, confia-t-il. Toute cette histoire me rend dingue et j’ai peur…

Les jointures de Giles blanchirent sur le volant.

— Je te jure, j’ai trop envie d’aller là-bas et de lui flanquer un pain ! Sérieux, c’est que des études ! Qui fout son fils à la porte pour un truc pareil ?

— Quand mon père a demandé le divorce, c’était pareil. Ma tante est même venue habiter avec nous quelque temps. Je me souviens qu’elle a dit que, parfois, le monde est trop difficile à supporter pour ma mère.

— Tu parles d’un mécanisme de défense, s’emporta Giles en lui serrant la main. Jamais je ne te ferai un truc pareil. Jamais, tu entends ? Franchement, j’ai gravi la montagne et j’en suis redescendu avec un fusil d’assaut, moi. Tu es fort, toi aussi. Tu vas t’en sortir, tu supporteras le monde et tu n’auras pas à le faire seul.

Aaron pressa sa main contre la sienne et la serra jusqu’à ce que Giles la passe dans sa chevelure.
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Sur le campus, impossible de faire un pas sans tomber sur un étudiant en musicologie ! Aaron eut droit à des câlins, des effusions et on l’aida à transporter toutes ses affaires de la voiture jusqu’à son dortoir. Ce qui aurait dû demander quatre allers-retours n’en prit finalement qu’un seul. On lui offrit même de quoi manger – comme si Vanessa ne lui avait pas déjà fourni assez de nouilles chinoises et de macaronis au fromage pour tenir toute une vie !

Toute cette agitation fit tiquer Giles.

— Désolé, tu veux que je les envoie ailleurs ?

Aaron haussa les épaules.

— Ils veulent bien faire.

— Je sais mais… les parents t’ont déjà beaucoup couvé. Tu n’en as pas marre ? (Aaron ne dit rien et Giles grimaça.) Pardon… Que puis-je faire pour aider ?

Aaron fit un rire sinistre.

— J’ai juste besoin d’être un peu seul.

Giles s’illumina soudain.

— Hé ! Allons dans un studio, dans ce cas ! C’est le retour des vacances et les cours n’ont pas encore commencé ! Il y en a forcément qui sont libres !

L’idée était bonne et, bien que Giles ait été prêt à soudoyer quelqu’un pour obtenir un studio, il n’en eut pas besoin. Seuls trois étudiants étaient sur place pour répéter. Aaron eut même droit au plus grand piano du bâtiment. Restait un souci de taille : comment convaincre Giles de le laisser seul ?

La main posée sur la sienne, Aaron n’osa pas lever les yeux sur lui :

— Ce n’est pas que je ne veuille pas te voir, tu sais…

Giles le couvrit avec son autre main et serra.

— Je sais, ne t’inquiète pas. Promets-moi juste de m’appeler ou de m’envoyer un texto si tu as besoin de quoi que ce soit.

Aaron lui promit et s’installa face au piano.

Amusant comme la musique qui l’avait obsédé tout ce temps durant prenait vie. Toute sa vie, Aaron s’était senti seul et malgré toute la compagnie qu’il avait eue ces jours-ci, c’était encore le cas. Il comprenait enfin que la solitude n’était pas une question de compagnie. Qu’importe tous les compliments ou les reproches, on pouvait se sentir seul en soi-même. Aaron était trop sensible. Tout en jouant, il songea à sa mère. Oubliant sa souffrance et la trahison, il réfléchit à qui était Beth Seavers, cette femme à fleur de peau.

Le monde est trop dur à supporter. L’expression avait irrité Giles mais Aaron comprenait le sens profond. On ressent trop de choses en même temps et on n’a pas de place pour tout.

Mais Aaron avait de la place. Aussi prétentieux que cela paraisse, le jeune homme se savait plutôt habile à canaliser ses émotions et à les muer en musique.

Les heures passèrent et au bout d’un moment, on frappa à la porte du studio. C’était bientôt la fin de son créneau et d’autres étudiants se pressaient pour avoir accès au studio. Il était presque vingt-et-une heures. Aaron n’avait pas vu le temps passer.

Le jeune homme rejoignit les parties communes du bâtiment et écrivit à Giles pour l’assurer que tout allait bien. Sa composition du jour lui restait en tête mais le thème de La Reine des Neiges lui revenait constamment à l’esprit. Fichu film ! C’était comme poursuivre quelque chose à travers le brouillard, quelque chose qui vous glissait sans cesse entre les doigts.

Lorsqu’il arriva à sa chambre, Aaron eut la désagréable surprise d’y trouver Elijah et ses parents.

Rien de nouveau sous le soleil. Elijah était peut-être un peu plus maigre et ses cernes plus prononcés. Comme d’habitude, ce dernier gardait le silence pendant que les Prince exploraient la chambre. Madame Prince flanquait son fils et murmurait des prières et autres commandements tandis que son père lui lançait des regards inquisiteurs.

La tension dans la chambre était à couper au couteau, on pouvait à peine respirer. Contrairement à son habitude, Aaron ne sortit pas et il ne se couvrit pas de son casque pour s’isoler. Il resta assis sur son lit et assista à la scène, rejouant mentalement toutes les autres fois où elle avait eu lieu. Puis, il se remémora les événements des derniers jours, comment les Mulder l’avaient accueilli chez eux. Les Prince n’avaient rien de « vrais » parents.

Jamais ils ne couvaient leur fils d’attentions, ni ne s’assuraient de son bien-être, que ses vêtements soient propres, que ses études se passent bien ou qu’il ait assez d’argent pour finir le mois. Ils ne faisaient que le sermonner sur sa mauvaise nature, le menaçant des dangers qu’il y avait à fricoter avec le Diable. Pour Aaron, ce genre de personnes n’existaient que dans les dessins animés. Pourtant, les Prince étaient bien réels. Aaron assista au spectacle, s’immergeant dans le quotidien de frénésie religieuse qu’avait dû subir Elijah à leurs côtés.

Quoi qu’en disent des gens tels qu’Emily et Reece avec leurs horribles T-shirts de propagande, on ne guérissait pas d’être gay. Ni lui, ni Elijah ne le pouvaient.

Aaron repensa au soir où il était rentré tard et où son colocataire avait été sur le point de se confier. Le lendemain, il avait demandé à Aaron de ne rien dire sur son homosexualité – non pas qu’il y ait quoi que ce soit de honteux à ça. Puis, Giles lui avait avoué qu’ils avaient couché ensemble et qu’Elijah se prostituait sur Internet sous un pseudonyme. Il aurait dû se montrer complètement choqué par cette nouvelle.

Quel que soit le jeu auquel jouait Elijah, c’était hautement dangereux.

Les Prince s’en allèrent et le jeune homme songea un instant à confronter Elijah mais le voir aussi abattu le rappelait à sa propre condition. Sa peine était encore trop grande et il n’eut pas le courage de lui tirer les vers du nez.

On ressent trop de choses. Aaron se mit au lit et brancha son iPod pour travailler ses compositions, la chanson de La Reine des Neiges s’imposant encore et toujours à lui. À croire que créer sa propre mélodie était chose impossible, tout comme parvenir à s’ouvrir à Elijah.

Peut-être que maman et moi nous ressemblons, en fin de compte.

Aaron s’enfouit sous les couvertures et demeura ainsi, bercé par les ténèbres et les mélodies qui s’affrontaient dans ses pensées.

 

 

 

Giles fit de son mieux pour prendre soin d’Aaron mais ça ne s’avéra pas toujours facile. Il s’était à nouveau confié sur le coup de téléphone de sa tante et Giles n’avait pu que le rassurer sommairement, s’assurant qu’il n’allait pas insister davantage. On informa Aaron qu’il avait jusqu’à lundi pour payer son loyer. Son père se chargeait d’ordinaire de couvrir ses frais, mais il avait manifestement cessé ses versements et la bourse ne serait pas débloquée tout de suite. Giles lui avait pris la main, lui assurant que tout se passerait bien, prévoyant de passer un coup de fil à son père pour qu’il s’occupe du loyer. Mais cela ne fut pas nécessaire : les époux Nussenbaum avaient déboulé au bâtiment de la direction, avaient tapé du poing sur la table et en un claquement de doigts, le loyer d’Aaron fut payé. Jim Seavers écrivit et appela son fils à plusieurs reprises, le menaçant de toutes sortes de façons s’il ne cessait pas immédiatement ses activités. Brian installa un filtre pour ses mails et bloqua toute communication de sa part sur son téléphone.

Giles tâcha de tempérer les incessantes preuves d’affection de leurs amis, afin qu’Aaron puisse un peu respirer. Chacun avait sa méthode : certains le distrayaient, d’autres compatissaient ; on essayait de le faire rire ou on attendait des instructions. Parfois, on faisait barrière aux côtés de Giles. Walter appelait souvent et Kelly lui envoyait des GIF animés Disney. Quant aux filles de La Salve, elles l’accompagnaient partout, telle une garde d’Amazones personnelle. Mais en définitive, ils pouvaient bien remuer ciel et terre, il n’y avait pas grand-chose que ses amis puissent faire pour lui venir réellement en aide.

Ces intentions, aussi adorables soient-elles, restaient éphémères. Seul le docteur Nussenbaum parvint à tirer son épingle du jeu. Pendant que son mari enchaînait les courbettes pour obtenir des aides financières, sa professeure de piano s’enquérait de ses progrès musicaux. Giles les croisait souvent ensemble, en plein débat autour d’une composition du jeune homme et d’une certaine mélodie dont il n’arrivait pas à se dépêtrer.

— J’ai l’impression de copier le travail de quelqu’un d’autre, avoua-t-il un jour à l’enseignante, les épaules tendues, chiffonnant le prospectus punaisé au tableau sur lequel il prenait appui. Je voudrais composer une chanson originale mais je n’arrête pas de revenir à des choses qui existent déjà. Il y a trop de boucan dans ma tête…

— Filtre le bruit, conseilla la professeure.

Interrompu par Mina, Giles ne put entendre la fin de leur conversation.

Filtre le bruit. Cette dernière phrase l’obséda.

Giles pouvait filtrer le bruit pour Aaron.

Un samedi de la fin février, Giles retrouva Aaron de bonne heure à sa chambre. Roulé en boule dans un coin de son lit, le jeune homme avait sa tablette posée sur ses genoux et ses écouteurs sur les oreilles. Il ne remarqua pas son arrivée. À la grande surprise d’Elijah, Giles s’invita de lui-même à entrer.

Le colocataire d’Aaron lui jeta un regard plein de reproches mais Giles n’en eut cure, trop accaparé par son petit ami. Ce dernier pianotait de la main gauche sur un clavier numérique et prenait des notes de la droite. Giles fut ravi de le voir travailler sa musique. Il avait des cernes et ses lèvres étaient réduites à un trait tout droit. On aurait dit qu’il courait après une chimère.

Je peux t’aider à l’attraper.

Giles prit délicatement place à côté de lui et Aaron, surpris, bondit de stupeur, comme s’il avait surgi du néant.

— Hé, fit Giles en posant sa main sur la sienne. Il faut que tu viennes avec moi. J’ai une surprise pour toi.

Aaron se renferma sur lui-même.

— Faut que je bosse là-dessus. Je tiens quelque chose.

Il disait la même chose à chaque fois que Giles le surprenait en train de composer.

— Prends ta tablette avec toi, insista Giles en lui caressant le dos de la main avec le pouce. Tu vas trouver la solution à ton morceau dès aujourd’hui. Fais-moi confiance.

Il fallut faire des pieds et des mains mais Aaron se laissa finalement convaincre. Giles le couvrit pour le protéger du froid et le mena à travers le campus.

— Il n’arrête pas de neiger, râla Aaron en s’engonçant dans son manteau. J’en ai marre de la neige. C’est bientôt le printemps, tout de même ! (Un coup de vent faillit emporter sa capuche.) On va où, au fait ? Le bâtiment de musicologie est derrière nous.

— On va à la Maison-Blanche.

Aaron freina des quatre fers.

— Giles, je n’ai pas le temps pour ça ! En plus, je n’ai pas envie de voir du monde.

Giles lui adressa un regard à travers les énormes flocons de neige que le vent leur balayait dessus.

— Il n’y aura personne, lui assura-t-il. Juste nous deux. Tous les autres sont partis prendre le petit déj ou sont allés chez Karen. Ils ne rentreront qu’à la nuit tombée mais, si tu veux, leur salon à musique et Fred sont à ton entière disposition jusqu’à demain matin !

Aaron cligna des yeux, sans comprendre.

— Hein ? Mais pourquoi ?

— Parce que je tiens à t’aider à filtrer le bruit. (Il lui prit la main et le tira à sa suite.) Allez, viens !

Voir l’endroit vide était étrange mais agréable. Giles avait discuté avec Baz et il lui avait assuré que lui et Aaron pourraient emménager l’an prochain, avec Brian si celui-ci le désirait aussi. Il était même possible de venir s’installer dès le mois de juin. Bien sûr, il faudrait d’abord que Giles en discute avec ses parents, d’autant qu’ils devraient aussi couvrir une partie des frais pour Aaron. Mais rentrer ici chaque soir pour trouver son chéri en train de travailler sa musique était une idée très plaisante.

Et Aaron pouvait commencer dès maintenant.

Giles le mena jusqu’au salon à musique et se défit de son sac qu’il déposa sur la table. Il en sortit tout le nécessaire : bouteilles d’eau, barres de céréales, paquets de bonbons et de cacahuètes.

— Voilà ton lieu de travail pour la journée, déclara-t-il. Tu as de quoi écrire et un taille-crayon à disposition. Baz a apporté une table de jardin, des fois que tu voudrais poser tes notes. Je te place le buffet sur le rebord de la fenêtre mais si tu as besoin de quoi que ce soit d’autre, je serai dans le salon d’à côté à me prendre la tête sur le cours théorique d’Allison. Je garde ton téléphone pour qu’on ne te dérange pas. (Giles prit un Thermos vide et l’agita.) Je vais te remplir ça à la cuisine et je te le laisse sur le pas de la porte avec une tasse. Plastique ou céramique ?

Aaron le dévisagea, sourd à tout ce qu’il venait de dire.

— Qu’est-ce que c’est que tout ça, Giles ?

Le jeune homme lutta contre la douleur et la rage qui lui emplissait le cœur.

— Je veux t’aider. Je ne veux plus que tu aies mal, mais plus je vois les autres essayer de te venir en aide, plus je comprends que c’est impossible. Il n’y a qu’en composant que tu es heureux. Alors, compose, toute la journée, si tu veux ! Sérieux, ils ont même une baignoire dans leur salon, tu as vu ? Tu peux rester ici tant que tu veux. Bien sûr, tu es libre de partir à tout moment, mais je tenais vraiment à t’offrir une journée seul avec ta musique. C’est le moins que je puisse faire.

C’est le seul moyen pour que tu oublies ta douleur, Aaron. Compose une chanson. Ta chanson.

Giles ne s’était attendu à aucune réaction particulière de sa part. Pourtant, il ne tint pas en place, n’attendant qu’un signe d’Aaron.

J’essaye juste de t’aider, il faut que tu le comprennes. Pense ce que tu veux, je t’aime et je veux que tu saches combien.

Aaron réduisit la distance qui les séparait et son visage se lova contre celui légèrement hirsute de son chéri. Il recommença et lui prit le bras.

— Merci, murmura-t-il.

Giles effleura des lèvres le duvet de son menton.

— À ton service.

Pendant une heure, Giles n’entendit pas la moindre note de musique et il craignit pendant un instant que son plan n’ait pas marché. Avait-il fait quelque chose de mal ? N’y tenant plus, le jeune homme bondit de son canapé et entrouvrit la porte pour risquer un œil à l’intérieur de la pièce.

Aaron s’était assis dans un coin, sa tablette sur les genoux, sans écouteurs sur les oreilles. Au milieu du salon, Fred le piano n’avait pas encore servi. Aaron bougea légèrement et Giles eut un aperçu de son écran : il était en train de jouer au solitaire.

Sérieux ? Il lui avait fourni tout un salon pour lui tout seul, pour toute une journée et il faisait joujou ? C’est quoi son problème ?

Giles avait expédié tout un dortoir ailleurs pour rien. Il éprouva soudain une colère, une honte et une frustration hors du commun.

La maison vide se referma sur lui et il lui sembla entendre ses moqueries. Giles rassembla ses affaires et fila à la cuisine. Le silence en provenance du salon à musique lui était insupportable. Il enfila ses écouteurs, lança sa playlist spéciale Mozart et reprit ses révisions.

Ce ne fut pas un succès, car Aaron obsédait ses pensées. Soudain, il se rappela qu’il ne lui avait pas fait son café. Il en prépara et remplit le Thermos. Aaron ne lui ayant pas dit ce qu’il préférait comme tasse, il en prit une de chaque et déposa le tout sur le pas de la porte.

De l’autre côté, silence complet.

De retour à la cuisine, Giles se fit son propre café – avec du lait et du sucre – et replongea le nez dans les bouquins.

Midi sonna et le jeune homme se fit à déjeuner. Le silence devenait assourdissant et Giles enclencha la hotte aspirante à fond pour ne plus avoir à subir cet insupportable bruit blanc. Tout à coup, Mina surgit par la porte de derrière et son cœur eut un raté. Avec le souffle de la hotte, il ne l’avait pas entendue entrer.

— Putain, tu m’as foutu la trouille ! s’emporta Giles en piochant une casserole dans le placard. Qu’est-ce que tu fous là, d’abord ? Personne n’est censé être là de la journée, j’ai pris des dispositions.

— Je cherche Karen, se défendit-elle en prenant place à table. Où sont-ils tous passés ? Et toi, qu’est-ce que tu fous là, tout seul ?

— Manifestement, je passe pour un con, répliqua amèrement le jeune homme en s’ouvrant une boîte de soupe qu’il mit à chauffer sur la plaque. J’ai demandé à avoir la maison pour qu’Aaron puisse composer en silence, sans être distrait.

— Oh, c’est si mignon de ta part !

— Ouais, sûrement. Ça fait deux heures qu’il joue aux cartes sur sa tablette.

Mina rit.

— Parfois, c’est nécessaire le temps de s’y mettre.

Les épaules tombantes, Giles s’appuya sur le comptoir.

— Tout ce que je voulais, c’était l’aider.

— Je suis certaine que tu l’aides déjà bien assez.

— En faisant quoi ? Des bisous ? En déjeunant avec lui ? En baisant avec lui ?

— Tu es à l’écoute, tu as d’adorables attentions comme celle-ci. Tu es un vrai soutien !

Giles se vida les poumons.

— Ce n’est pas assez. Je sais que je ne peux pas arranger les choses, mais si je pouvais au moins aider…

Mina se redressa d’un coup et lui intima le silence du plat de la main. Elle désigna la hotte.

— Éteins-ça, tu veux ? Écoute…

Giles éteignit la hotte et tendit l’oreille, mais tout ce qu’il entendit fut ses propres battements de cœur. Il s’apprêta à en faire la remarque quand tout à coup… un son. Retenant sa respiration, le jeune homme colla l’oreille contre la porte.

La rumeur d’un piano. Pas des accords plaqués, ni même une mélodie douce-amère, mais des notes, lointaines et effleurées. De la musique.

Mina observa la porte fermée, mélancolique.

— Tu vois ? fit-elle. Ça va venir. Donne-lui du temps.

Giles se sentit bête de son impatience mais son angoisse ne diminua pas pour autant.

— J’en ai assez qu’il souffre, confia-t-il. Le voir comme ça me rend dingue.

— Tu ne peux pas lui prendre sa douleur. Quand on souffre, on se guérit seul.

De nouvelles notes s’élevèrent du salon, formant une mesure complète. Mina ferma les yeux et se laissa porter :

— Il va transformer sa douleur en choses merveilleuses, déclara-t-elle. Incroyables, même. Crois-moi, tu l’aides déjà.

— Mais comment ?

— Comme ça, fit-elle, en désignant les lieux. Tu lui offres de l’espace, de l’amour aussi. (Ses yeux se mirent à briller et elle les essuya en riant.) Tiens, tu vois ? Même moi, tu m’aides !

Allait-elle enfin lui confier ce qui la tourmentait ?

— Je t’aiderai toujours, Mina. Tu le sais, non ?

Elle le dévisagea, les larmes aux yeux, puis rit de bon cœur. Giles vint s’accroupir près d’elle et lui prit les mains. Son amie lui embrassa la joue.

— T’inquiète, je vais bien.

Tu mens.

— Parle-moi. Même si je ne peux pas t’aider, tu veux bien me parler, s’il te plaît ?

Mina posa son front contre le sien.

— Je… Je suis amoureuse. Depuis Noël dernier. Mais avec moi, ce genre de choses n’est jamais réciproque. Chut, ne dis rien, intima-t-elle d’un index sur les lèvres. Je lui ai déjà parlé mais elle ne ressent pas la même chose.

— Elle ? 

Giles repensa aux derniers mois qui s’étaient écoulés et l’évidence lui sauta tout à coup aux yeux.

— Karen, comprit-il.

Mina acquiesça et sécha de nouvelles larmes.

— Elle a été un amour avec moi. Elle l’est toujours et ça rend les choses plus difficiles mais je n’ai aucun regret.

Giles essayait encore d’additionner deux et deux.

— Mais alors… tu es lesbienne ?

Mina bascula la tête en arrière et fixa le plafond.

— Sincèrement, je ne sais pas. Je n’arrête pas d’y réfléchir. Avec le recul, quand j’y pense, on dirait bien que j’ai toujours été assez ouverte d’esprit. J’aime toujours les garçons. J’ai tellement envie de coucher avec Marius que j’en ai les dents qui claquent rien que d’y penser ! Mais il me suffit de voir Karen bouger ou sourire et tout se chamboule en moi. Elle a dit un truc très juste : je suis moins amoureuse d’elle que de l’idée que je me fais d’elle. Grâce à elle, j’ai compris que j’étais bi. Je l’adore, mais je crois que j’aime autant l’idéaliser de loin.

Oh, Mina. Giles déposa un baiser sur son front.

— Le plus amusant dans l’histoire, c’est qu’on traîne beaucoup plus ensemble depuis que je lui ai dit, poursuivit-elle. Au début, j’ai eu peur que ça ne fasse qu’empirer les choses, mais ça va bien, en fait. Je suis toujours attirée par elle mais la souffrance est moindre. (Elle se mordit la lèvre.) C’est mon fardeau, maintenant, ça fait partie de moi. Mais tu sais quoi ? Quand je chante en y pensant, je sens que la musique est meilleure, que ça fait vibrer une corde en moi. Et quand les gens se confient à moi, comme toi, ça me donne le courage de leur venir en aide. La plupart du temps, ce n’est même plus une douleur que je ressens. C’est comme avoir un bras ou une oreille en plus. Je sais que ça fait débile, dit comme ça…

— Pas du tout.

Giles jeta un œil vers la porte. La musique s’était tue mais il l’entendait encore résonner dans son cœur.

— Je te comprends même très bien, conclut-il.

Nouveau bisou sur la joue et Mina se leva.

— Je vais voir si je peux trouver Karen, fit-elle. Ou n’importe qui. Tiens, je vais aller voir s’il n’y a pas un studio de libre ! Tu m’as inspiré des trucs !

Mina partie, Giles remit ses écouteurs et mangea sa soupe, hanté par tout ce que son amie lui avait confié. Il termina ses devoirs, fit la vaisselle et lança un jeu sur son téléphone quand, soudain, il l’entendit à nouveau – de la musique ! Plus que quelques notes, cette fois. La chanson s’interrompit et reprit. Giles retint son souffle et colla l’oreille contre la porte.

Le morceau était calme, hésitant.

Magnifique.

Giles s’assit par terre, à demi conscient. Ce qu’Aaron composait était triste et beau à la fois. Si seulement il pouvait en entendre plus ! Giles ferma les yeux et se laissa porter par sa rêverie, bercé par cette musique aux allures de bande son.

Il finit par s’endormir. La porte du salon s’ouvrit tout à coup et il fut réveillé en sursaut. Il était près de dix-huit heures. Giles leva les yeux sur un Aaron aux cheveux ébouriffés et au regard fou.

— Viens, fit-il en le relevant vivement. J’ai besoin de ton aide !

Il l’entraîna au salon en quatrième vitesse. Autour de lui, toute la pièce tournait. On aurait dit un rêve à moitié éveillé. Il secoua la tête pour se ressaisir et cligna des yeux pour désembrouiller sa vue.

— Hein ? Que… Qu’est-ce que je peux pour toi ?

— M’aider, fit Aaron. J’ai besoin d’aide.

Le jeune homme prit place devant Fred – la main gauche plaquée sur les touches et la droite jouant la mélodie qui avait poussé Giles au sommeil.

Aider ? Comment pouvait-il aider ? Il écouta patiemment la mélodie composée par Aaron et se laissa envahir par elle.

— J’aime beaucoup. Continue !

— Justement, c’est le problème : je ne trouve pas de suite ! (Il plaqua une fausse note d’un air désespéré et se leva, la main dans les cheveux.) Je suis complètement bloqué, c’est le bordel ! Je ne comprends pas pourquoi et ça me soûle !

— Mais de quoi tu parles ? s’étonna Giles qui parvint à reproduire la mélodie après quelques tentatives. J’adore ! Trouve ce qui bloque et avance à partir de là.

— Y a rien à trouver, je n’ai pas de fin ! (Aaron chiffonna une partition et la balança sur le piano.) Je n’ai pas assez de pratique, je ne sais même pas où je vais. Ça ne sert à rien !

— Au contraire, il faut que tu continues.

Aaron le dévisagea. Les muscles de sa gorge étaient saillants.

— À quoi bon, putain ! Pour qui je fais ça ? Qui ça intéresse, ma chanson à la con ? Je ne fais que copier ce que j’ai entendu dans un dessin animé ! C’est stupide et gamin !

— Moi, ça m’intéresse. Je veux l’entendre, ta chanson à la con. Tu le fais pour moi.

Aaron s’affaissa sur lui-même. Manifestement, Giles n’avait pas employé les bons mots.

— Oh, oui, je le fais pour toi ! s’emporta Aaron. Mais j’ai beau essayer, ça reste nul !

Giles réduisit la distance entre eux.

— Tu joues et chantes merveilleusement bien, Aaron. Ta musique est superbe. (Il plaqua sa paume contre le torse d’Aaron.) Tu écris avec le cœur. Personne ne peut copier ça. Personne ne compose comme toi.

— Même des chansons nulles ?

— Alors, ponds-nous la plus belle des chansons nulles ! Je l’aimerai de toute façon, car je t’aime toi.

Haletant, Aaron plaqua son front contre celui de Giles.

— J’ai l’impression qu’il y a une tempête de neige dans ma tête et qu’elle va m’enterrer vivant…

Giles ferma les yeux et l’attira contre lui. Il cueillit la lèvre inférieure d’Aaron et la mordilla tendrement.

— Je te déterrerai autant de fois qu’il le faudra.

Aaron frissonna et se lova complètement contre lui.

Giles allongea son chéri sur le sol et le dévêtit complètement. Puis, il commença à se déshabiller, mais Aaron se redressa et fit courir ses lèvres le long de son torse nu jusqu’à sa bouche. Avec un sourire mélancolique, il l’embrassa.

Puis, il se mit à genoux, défit la braguette de Giles et le prit en bouche.

Hanté par la musique, Giles prit appui sur le piano et se laissa faire. À travers ses mèches de cheveux, il observa sa virilité aller et venir entre les lèvres d’Aaron. Cette musique qu’il avait en tête était la leur.

L’orgasme le prit par surprise. Cela l’agaça car il mourrait d’envie de faire l’amour avec Aaron mais il ne lui en avait pas laissé l’occasion. À bout de force, Giles se laissa tomber mollement sur le banc du piano. Aaron lui pinça gentiment le nez et essuya un peu du sperme qu’il avait au coin de la bouche.

— Mais, et toi… ? s’inquiéta Giles.

Aaron prit place près de lui, le membre encore dressé.

— Je veux terminer ça, dit-il en commençant à jouer. J’ai pensé à ça, ajouta-t-il en jouant une nouvelle mesure. Mais je trouve que ça sonne faux.

Giles lutta contre l’engourdissement postorgasmique.

— Ouais… ça saute aux yeux, j’avoue. (Il remonta son pantalon, prit place face au piano et proposa une alternative.) On peut faire ça, mais ça fait un peu juvénile.

Ils tentèrent d’autres choses mais rien ne convenait – tonalité, notes. Rien d’autre ne collait.

— L’ennui, c’est la fin, insista Aaron. Mais peut être qu’avec… (Il s’interrompit, joua la mélodie et en proposa une nouvelle.)

Il changea de tonalité, tomba d’une octave, et…

Giles fit un rictus.

— Si tu passes à la tierce…

Il joua sa proposition et éclata de rire devant le résultat.

— Ça marche ! fit Aaron en le rejouant, avant de mordiller l’épaule nue de son chéri. O.K., je vais continuer à partir de là, merci !

Giles lui ébouriffa les cheveux et se leva. Il avait à peine atteint la porte qu’Aaron cessa de jouer.

— Tu vas où ?

Giles se retourna et arqua un sourcil :

— Mais tu as dit que…

— J’ai dit que je continuais, précisa Aaron lui faisant signe de revenir. Pas que je voulais que tu t’en ailles… à moins que tu ne t’ennuies ? hésita-t-il.

Giles sentit l’amour ronronner en lui.

— Pas le moins du monde.
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Giles pouvait passer tout son temps avec Aaron à l’écouter composer, aucune autre journée n’aurait pu être aussi mémorable que celle-là. Cela avait été magique, un privilège même, comme avoir gagné un pass VIP. Il y avait un monde entre l’intouchable Aaron que Giles avait connu au lycée et l’étudiant nu derrière son piano, martelant férocement ses notes en jurant son extase ou son exaspération. À plusieurs reprises, Aaron plongea son regard bleu dans le sien, en quête d’une aide ou d’un soutien, d’un baiser ou d’une caresse. Parfois, un simple regard suffisait.

Ils refirent deux fois l’amour. La première fois, Aaron, frustré de ne rien trouver, le chevaucha sur le banc. Giles protesta, car il n’avait ni préservatif, ni lubrifiant sur lui. Aaron lui lécha copieusement les doigts et le supplia de le prendre séance tenante.

Giles bondit sur ses pieds et fonça droit dans la chambre de Baz pour lui emprunter le nécessaire. Aaron avait trop la tête dans les nuages pour se soucier des risques tels que les MST et autres déchirures anales. Luttant pour enfiler son préservatif, Giles se promit de conserver protections et lubrifiant dans son sac en toute occasion – jusque dans les studios de répétition, si nécessaire. Aaron plongea au sol, agrippa un des pieds du piano, écarta les jambes et se laissa pénétrer en levrette. Giles se promit de demander plus de renseignements à son père sur toutes les formes de dépistage possible et le temps d’attente entre chaque test. Car il n’avait qu’une hâte : pouvoir prendre son chéri sans capote.

Mais pas avant de s’être assuré qu’ils étaient sains, l’un comme l’autre.

La seconde fois, Giles prit le dessus. Son sexe lui faisait un peu mal, aussi allongea-t-il Aaron sur le dos, couvrit son corps de suçons, écarta ses jambes et le pénétra avec les doigts jusqu’à ce qu’il hurle. Puis, il prit son membre turgescent dans sa bouche. Aaron protesta car, selon lui, jouir ruinerait son inspiration. Mais Giles l’ignora et le suça avec force.

Après l’avoir fait jouir, Giles lui tapota la cuisse et se redressa sur ses genoux.

— Au boulot, fit-il. Il faut finir cette chanson.

— J’ai la dalle, répliqua Aaron, s’emparant du Thermos qu’il retourna et secoua. En plus, on est à court de café.

Giles le lui prit des mains et l’aida à se relever.

— Je m’occupe de la bouffe et de la caféine, déclara-t-il lui mordillant le menton. Toi, tu filtres le bruit.

Aaron lui mordilla la lèvre et reprit place devant le piano.

Trop fatigué pour cuisiner, Giles commanda une pizza et fit le café. Adossé à l’évier, il chercha sur le Net les centres de dépistage les plus proches, tout en repensant à tout ce qu’il venait de vivre.

Il ferma les yeux et sourit, s’imaginant un avenir commun, avec leur propre maison, leur piano, des séances de sexe endiablées à chaque fois qu’Aaron aurait l’angoisse de la page blanche et des petits plats postcoïtaux pour s’en remettre. Le genre de vie à laquelle Giles pourrait vite prendre goût.

Cet avenir rêvé serait à eux, Giles y veillerait.

On livra la pizza et Giles marchait vers le salon avec vivres et café lorsque Aaron surgit par la porte, toujours nu comme un ver. Il faisait des petits bonds extatiques, l’appareil génital brimbalant entre ses cuisses.

— Amène-toi ! Vite ! J’ai trouvé ! (Il lui prit la pizza des mains et la posa sur le piano avant de s’assoir.) J’ai tout le morceau, ça y est !

Giles prit place à côté de lui.

— Fais péter !

Aaron joua et Giles ferma les yeux.

Ouvrant son cœur à la musique, il respira lentement et commença à ressentir ce dont Mina avait parlé : cette petite dose de souffrance qui rend les choses plus riches, plus grandes.

Plus belles !

Le morceau toucha à sa fin et Giles embrassa Aaron sur la joue, puis sur la bouche.

— Aaron, c’est… c’est magnifique !

Son chéri lui mordilla la lèvre et joua la partie composée pour la main gauche.

— Il y a encore un peu de boulot, reconnut-il. Je voudrais l’orchestrer et composer des voix. Ce sera un titre orchestral ! Je pense qu’il y en a pour au moins un an de travail. Mais la colonne vertébrale est bien là, je le sens ! (Ses mains quittèrent le piano et il se lova contre Giles.) Merci, c’est grâce à toi. Merci pour tout ce que tu as fait !

— Je t’en prie. À ton service. À jamais.

Aaron soupira lourdement et grogna.

— La vache, cette pizza sent tellement bon !

— Alors mange, fit Giles en riant et en lui pinçant la fesse. Dis-moi, tu comptes souvent faire de la musique tout nu ?

— Oh oui, et je compte aussi à ce que tu me baises à intervalles réguliers pendant mes séances.

Une délicieuse sensation au creux du ventre, Giles contempla son chéri se régaler.

— Ça me va.

 

 

 

Aaron rentra de sa journée à la Maison-Blanche avec le sentiment d’avoir gravi une montagne. Il avait atteint le sommet et avait dévalé la pente sur une luge. Enfin, la composition était finie ! Aaron se sentait capable de tout, désormais. Chantonnant son air en déambulant dans les couloirs de Titus, le jeune homme saluait quiconque croisait son chemin. Pour un peu, il se serait tenu debout sur un des bancs de l’entrée pour rejouer la scène de Titanic. Je suis le roi du monde ! 

Lorsqu’il arriva à sa chambre, Aaron fut subitement éjecté de son nuage : les Prince étaient en visite, fustigeant leur fils de leur habituel appel à la haine. Lorsqu’ils sortirent, le père d’Elijah fulminait de rage et son fils semblait sur le point de s’effondrer.

C’en était assez ! Galvanisé par l’énergie que lui avait octroyée sa séance de musique, Aaron marcha droit vers le bureau d’Elijah.

Ce dernier leva vers lui un visage hargneux.

— Quoi ?

Ras le bol de ces conneries.

— J’aimerais savoir ce qu’il se passe, ici.

— J’essaye de travailler et toi tu es en train de m’en empêcher, voilà ce qu’il y a.

— Tes parents, toi… c’est quoi ce délire, sérieux ?

Les yeux de son colocataire s’assombrirent. Une ombre de souffrance traversa son visage puis il se mura dans la colère. Voilà qui ne disait rien qui vaille à Aaron.

— Fais-moi confiance, petit fils à papa. Tu ne tiens pas à le savoir…

Non, Aaron n’y tenait certainement pas, mais il fallait qu’il sache.

— Tu vas tout me dire et tout de suite, insista-t-il.

— Pas avant que toi, tu ne me dises certaines choses. (Elijah désigna les cartes-cadeaux et la nourriture qui jonchaient le bureau d’Aaron.) Qu’est-ce que c’est que tout ça ? Depuis les vacances, tu reçois de la bouffe par chariots complets. Ton chien est mort ou quoi ? Et ton mec qui te traite comme un oisillon tombé du nid, tu m’expliques ?

Aaron faillit grimacer de dégoût. Mais pas question de rentrer dans son jeu. S’il lui racontait son histoire, est-ce qu’Elijah allait enfin lui confier la sienne ? Il réfléchit un instant puis se décida. Qu’avait-il à perdre ?

— Mes parents m’ont foutu à la porte.

Elijah renifla, comme s’il ne le croyait pas. Aaron tira sa chaise et s’assit.

— Ils ont découvert que j’avais zappé le droit pour la musique, continua-t-il. J’avais le choix : reprendre le droit ou ficher le camp. Alors, je suis parti. Depuis, ils ne me parlent plus, sauf mon père qui m’appelle de temps en temps pour me menacer. Ils ne m’ont laissé que ce que je portais sur le dos et ils m’ont coupé les vivres.

Le regard d’Elijah était aussi rageux que blessé.

— Arrête tes conneries ! T’es l’un d’entre eux, jamais ils ne te feraient ça.

Un d’entre eux ? Mais de qui parlait-il ?

— Et pourtant, ils l’ont fait, contre-attaqua Aaron. Je te file le numéro de ma mère, si tu veux vérifier. Mais je doute qu’elle te réponde. J’ai eu beau utiliser d’autres téléphones que le mien, silence radio. Quant à mon père, à moins que tu aies une bonne armure, je te déconseille ne serait-ce que de l’approcher. (Il se pencha en avant.) C’est donnant-donnant, alors à ton tour : c’est quoi ton histoire, Elijah ?

Elijah le dévisagea pendant au moins une minute sans rien dire, mais lorsqu’il devint clair pour lui qu’Aaron ne lâcherait pas l’affaire, il débuta son histoire d’une voix plate et sans émotion, sans jamais quitter son colocataire des yeux :

— Quand j’avais seize ans, mes parents m’ont foutu dehors à cause de mon homosexualité.

Aaron haussa légèrement les sourcils et jeta un œil par la porte que les Prince avaient franchie quelques instants plus tôt.

Elijah fit un rictus.

— Je suis resté dehors pendant un an, jusqu’à ce que l’hiver vienne. C’est alors que j’ai trouvé Jésus et ils m’ont laissé revenir.

— Tu as trouvé Jésus ? répéta Aaron sans dissimuler son scepticisme.

Elijah battit angéliquement des paupières et prit son plus bel accent du Sud :

— Mais oui, m’sieur ! J’étais en plein caniveau et Jésus s’est présenté à moi pour me montrer la Voie. Depuis, j’ai laissé mes péchés derrière moi et je ne m’en suis plus jamais écarté. (Il laissa tomber son air angélique et fit une moue ironique.) Enfin, jusqu’à ce que quatre années d’études me fournissent un diplôme et là, je me tire !

Aaron partit d’un rire franc. Rire d’une blague d’Elijah lui fit une drôle d’impression, d’autant que c’était un peu tordu comme sens de l’humour.

— Alors, tu leur arnaques les frais d’études et tu tapines dans leur dos ?

Elijah se raidit à nouveau.

— J’essaye, dit-il en lui lançant un regard suspicieux. On t’a foutu dehors, alors ? Je te crois toujours pas et ça n’explique pas tous ces cadeaux. (Ses narines soufflèrent.) Attends… Putain, je viens de comprendre ! C’est pour te soutenir qu’ils font ça ? T’as pas de quoi te payer à bouffer alors on te couvre de corbeilles de fruits, c’est ça l’idée ?

— Je ne leur ai rien demandé, tu sais. Ils veulent juste m’aider. Ce sont mes amis.

Elijah eut un vif mouvement de recul.

— T’es sérieux ? Mais qu’est-ce que je raconte, nom de Dieu, bien sûr que tu l’es ! Il suffit de te regarder : un petit hoquet de rien du tout et tout le monde se précipite à genoux devant toi pour te torcher ! T’es un beau faux-cul, toi ! Appelle-le donc, ton godemichet, prenez vos merdes, tes cliques et tes claques ! Va te noyer dans ta foule de groupies et fous-moi la paix !

— Je veux t’aider, Elijah.

— Pour que tu puisses jouer les boy-scouts ? Tu vas faire quoi ? Partager tes cartes et ta bouffe avec moi ?

— Je ne sais pas, peut-être. Mais pourquoi tu me cries dessus ? Je te propose mon aide !

— Tu gagnes trente-mille dollars par an ? Non ? Parce que c’est tout ce dont j’aurais besoin, là, tout de suite ! Pour me payer mes études, choper mon diplôme et me trouver un boulot ! Parce qu’il est hors de question que je finisse mes jours à faire le tapin dans Minneapolis, à en prendre plein le cul pour pas un rond jusqu’à ce que je chope le sida et que je crève ! Contrairement à toi, je n’ai pas la chance d’avoir une horde d’admirateurs en tout genre prêts à venir me donner le sein au seul prétexte que ma maman et mon papa m’ont fait bobo au cœur !

Y en a marre !

— Peut-être que tu aurais tes propres hordes, toi aussi, si tu ne passais pas ton temps à te montrer aussi con et cassant avec les autres !

Elijah donna l’impression de n’être qu’une vague de colère contenue derrière un immense mur de glace.

— Si je n’étais pas aussi cassant et con, je me serais déjà suicidé depuis longtemps, répliqua-t-il, les yeux légèrement brillants avant de renifler son mépris. Je t’avais bien dit que tu ne voudrais pas savoir. Don’t cry for me, Argentina ! Fous-moi la paix, Evita !

Aaron se pencha en avant.

— Non.

Pendant un instant, il crut qu’Elijah allait le frapper.

— Je te hais, cracha ce dernier. Avec ton petit air mignon et ton petit copain qui t’aime à crever alors qu’il n’a fait que se vider les couilles avec moi ; je hais que tu sois gay et que la fac te mange dans la main au point de presque te décerner un prix avec ton nom dessus. Et maintenant ça ! Je parie qu’on t’a déjà refilé une bourse, pas vrai ? Connard ! (Il essuya ses larmes avec rage.) Oh, je sais très bien ce que tu vas me dire : tu n’as rien demandé de tout ça, c’est juste arrivé et bla et bla et bla ! (Il serra les poings et desserra les dents.) Ça ne fait que te rendre plus détestable encore !

Aaron ne comprenait pas pourquoi Elijah criait comme ça. D’ordinaire, ce genre de réaction l’aurait fait battre en retraite mais pas cette fois. Au contraire, cela ne fit que renforcer son calme.

— J’en déduis que je ne te propose pas une de mes cartes ? Même pas celle pour des pizzas gratuites ?

Elijah ferma obstinément les yeux.

— Assez, je ne parle plus avec toi !

— Oh que si.

— Oh que non, putain !

— J’ai peut-être plein d’amis qui volent à mon secours mais je sais aussi ce que c’est que d’être subitement abandonné par ceux qui sont supposés t’aider, fit Aaron en désignant avec dégoût son lit couvert de cadeaux. Tu ne crois pas que j’échangerais volontiers tout ça contre des parents qui ne m’auraient pas jeté dehors ? Tu m’envies ? Tu veux avoir l’air d’un con, toi aussi ? Avec des amis, un copain et toute sa famille qui te couvrent de cadeaux dans l’espoir de compenser une absence dont ils ne sont même pas responsables ? Laisse-moi te dire que ça ne compense rien du tout. Une absence reste une absence.

C’était comme si toute la rage accumulée après des années de bonnes manières et de prudence excessive se mettait à surgir à la surface pour être crachée à la face d’Elijah. Aaron se mit à faire les cent pas entre leurs lits et le bureau de son colocataire.

— Pendant des années, j’ai fait ce que mes parents m’ont dit de faire. Je les ai laissés prendre le contrôle de ma vie, me manipuler comme un pantin et me priver de mes amis et de mes loisirs. J’ai laissé la peur me dominer et il ne m’a fallu qu’un instant pour leur faire face et plus rien de tout ça n’a eu d’importance.

— File-moi un violon…

— Va te faire foutre ! Tu sais quoi ? Déteste-moi tant que tu voudras. Quand tu te sens comme une merde dans la vie, ce que font les autres ne compte pas. Personne ne va m’acheter l’amour de mes parents. Toutes les pâtes, les cartes et les bourses ne remplaceront jamais le soutien de ceux qui sont censés t’aider quoi qu’il arrive, sauf si tu deviens braqueur ou meurtrier. Mais la mère de Giles irait jusqu’à m’aider à planquer un corps s’il le fallait ! Elle a dépensé jusqu’à quatre-mille dollars pour moi et m’en a même filé cinq-cents de plus. Aujourd’hui, on fait même la queue pour m’aider.

Les larmes qu’il n’avait pas versées sur le sort de Walter se mirent à couler :

— Mais seules deux personnes peuvent vraiment m’aider, des gens dont le soutien m’est essentiel, qui m’acceptent comme je suis et en toutes circonstances. (Aaron s’interrompit et partit d’un rire amer.) Je comprends maintenant pourquoi tu es si cassant avec moi, mais je te préviens, abstiens-toi à partir de maintenant. Je ne supporterai plus tes conneries.

Inflexible, Elijah le regarda et Aaron soutint son regard sans broncher.

Puis, son colocataire se défila. Sa morgue oubliée, il leva les yeux au ciel.

— J’ai besoin d’une clope, déclara-t-il. Tu m’accompagnes pour continuer ton sermon ou tu restes là pour sucer ton pouce ?

Étrange victoire que celle-ci. Comment diable Aaron était-il censé réagir à ça ?

— Je descends avec toi, abandonna-t-il. Mais je ne fume pas. J’aurais pas été contre un petit coup à boire, par contre.

Elijah fit un rictus. Tout machiavélique qu’il soit, il était plutôt mignon quand il souriait.

— J’ai de quoi faire, répliqua-t-il. Allez, coloc’ ! Allons faire un tour au local à poubelles pour nous bourrer la gueule !

Aaron fit une révérence en direction de la porte.

— Les connards d’abord.
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Le froid régnait dehors mais le vent avait cessé et il ne neigeait plus. Elijah mena Aaron vers un recoin du local à poubelles. Il sortit une petite bouteille de vodka d’une de ses poches, et des cigarettes et un briquet de l’autre. Il offrit à Aaron de se servir.

Le jeune homme accepta uniquement la bouteille.

— On a le droit de fumer ici ? demanda-t-il.

Elijah s’alluma une cigarette.

— Non, mais on n’a pas le droit de boire avant vingt-et-un ans non plus, ni de faire le tapin. T’appelles les flics ou je le fais moi-même ?

Aaron allait finir par avoir des irritations à force d’avoir à faire à un ton aussi sec.

— Merci pour la vodka, fit-il, à court d’arguments.

Il déboucha la bouteille et s’envoya une lampée de – très – mauvaise vodka.

L’alcool fit tout de même son office et il s’en envoya une nouvelle rasade.

Elijah tira sur sa cigarette et tendit la main en le regardant avec intérêt.

— T’es pas étranger au péché, à ce que je vois. Tu as une descente de cow-boy, ma parole ! Moi qui m’attendais à une chochotte, tu m’as tout l’air d’un régulier des alcooliques anonymes.

— Je buvais déjà beaucoup au lycée, avoua Aaron en lui tendant la bouteille. Pas des masses depuis que je suis là. La picole est plus difficile à trouver.

— Pas si tu connais les bonnes personnes, fit Elijah qui tira une taffe et souffla la fumée vers le ciel.

De toute évidence, Elijah savait à qui s’adresser.

— Ça fait bizarre de se parler après un semestre sans rien se dire, fit Aaron.

— Je peux pas dire que c’est ce que j’avais prévu, reconnut son colocataire en s’adossant à un mur. Alors, tu as bien été fichu dehors. Avec juste tes fringues sur le dos ?

— Le père de mon mec est allé récupérer une bonne partie de mes affaires mais il n’a pas pu ravoir mon ordi. À l’heure qu’il est, il est probablement aux ordures, avec toutes mes compos à l’intérieur.

Elijah se raidit.

— Dieu me tripote ! Tu veux dire que t’as plus d’ordi ? Je me demandais aussi où il avait bien pu passer.

— Pourquoi tu t’emballes ? C’est mon ordi qui a disparu ! s’emporta Aaron avant de se reprendre. Et comment ça, tu te demandais où il avait bien pu passer ?

Elijah fit la grimace.

— En fait, je m’en suis servi plusieurs fois quand t’étais pas là. (Elijah fit une fausse tête de chien battu.) Tu vas pas m’en vouloir, quand même ?

— N’essaie pas de m’attendrir. Pourquoi tu l’as utilisé ?

— Mes parents. Ils me suspectent depuis Thanksgiving. Mon ordi est blindé d’autorisations parentales, mon téléphone aussi. Ton ordi était sûr.

Aaron souffla avec emphase. Comment des parents pouvaient vous espionner comme ça ? Et si les Prince avaient aussi fouillé son ordi en son absence ?

— T’aurais pu me demander la permission, quand même.

— T’aurais pu dire non.

C’était pas faux.

— Ça reste un peu abusé, Elijah.

— Ouais et tu ne l’as plus, maintenant. Félicitations, tu ne risques plus rien.

Elijah but une longue gorgée de vodka. On aurait dit qu’il voulait dissimuler quelque chose derrière la gnôle.

— La mère de Giles m’a offert une tablette et un nouveau téléphone, lui apprit Aaron. Si t’arrêtes de te foutre de ma gueule, je peux te les prêter de temps en temps.

Aaron en parlerait à Giles. Brian, son colocataire, avait plusieurs ordis portables à dispo. Il regretta soudain de ne pas avoir laissé les Mulder lui en offrir un.

Elijah lui tendit la bouteille, toute trace d’hostilité disparue de son visage.

— Merci, c’est gentil de proposer.

— Tu aurais pu me parler avant, tu sais ? T’es un sacré connard et t’aurais besoin d’une thérapie, mais sérieux, tu aurais pu !

Elijah fit tiquer la commissure de ses lèvres.

— Et je l’aurais sûrement fait si je t’avais pas mal jugé.

Aaron balaya la neige d’une boîte en carton sur laquelle il s’assit.

— Qu’est-ce que tu vas faire pour tes parents ? Si tu comptes vraiment continuer ton manège, t’es plus con que je le croyais. Je te jure que tu fais peur à voir et c’est pire quand tes parents sont dans le coin. On dirait un zombie. Comment tu comptes tenir l’été ?

Elijah balança son mégot dans la neige et piocha une nouvelle cigarette.

— J’en sais rien. J’ai un pote rencontré sur Internet. Il habite à Baltimore et j’ai envisagé de lui demander de m’héberger mais je le connais pas très bien. En plus, il faudrait que je m’y rende en stop. J’avoue que je ne me sens pas de tailler des pipes jusqu’à Baltimore.

— Tu devrais me laisser t’aider.

— Bien sûr, tu es tellement en position d’offrir de l’aide, en ce moment !

— Hé, t’as oublié que la planète entière se presse sur le pas de ma porte pour me proposer des coups de main ?

La flamme de son briquet illumina le visage d’Elijah.

— J’ai pas besoin de pâtes et de cartes-cadeaux. C’est pas ça qui va m’aider. Putain, ça t’aide même pas toi !

Un creux se forma dans son ventre.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Elijah rebut une gorgée.

— Écoute bien, princesse : t’es tout seul, maintenant. T’as cru que j’étais retourné chez mes vieux uniquement parce qu’il commençait à faire un peu froid dehors ? Non, c’était l’Arctique, mon pote ! J’ai vécu dans les rues, j’y ai fait des trucs dont j’ai honte à mort et qui m’ont à peine aidé à survivre. J’en suis venu à traîner avec des proxénètes, parce qu’au moins, je pensais que j’aurais un repas par jour, mais c’est très vite parti en couilles et j’ai bien failli y rester. Puis il y a eu ce gars. (Il ferma les yeux et tira sur sa cigarette.) Il m’a fourré une liasse de biftons dans la main et il m’a exhorté à rentrer chez moi. C’est ce que j’ai fait. (Il souffla la fumée et le toisa.) C’est ce qui t’attend.

Les mots de Walter résonnèrent alors dans sa tête avec autant de fureur qu’un carillon. Il avait promis de l’aider, quelles que soient les circonstances. C’était son filet de secours, comme l’avait dit le docteur Mulder.

— Je ne crois pas, mais je suis désolé que ça te soit arrivé à toi.

Aaron lui tendit la bouteille avant qu’il ne la demande. L’air abattu, Elijah but une longue gorgée.

— Je vais probablement retourner à Minneapolis au mois de mai, annonça-t-il. J’ai plus d’expérience maintenant, je sais quels coins éviter. Ça sera probablement différent. Si je fais assez de passes, peut-être que j’aurais assez pour payer un appartement à l’automne prochain.

— Mais arrête tes conneries, Elijah. Tu n’as pas à faire ça !

— Pourquoi pas ? C’est mon corps, merde ! Mon choix ! C’est pas grand-chose mais c’est tout ce que j’ai. Plutôt ça que d’être caissier à Walmart. Franchement, si j’avais le courage, j’irais à pied jusqu’aux Two Cities…

— Arrête de parler de ça ! s’emporta Aaron qui se leva et le dévisagea de toute sa hauteur. Je m’en fous de tes choix, c’est pas sain ! Tu veux te prouver que t’en as une paire ? Eh bien, vas-y ne te gêne pas, mais n’en fais pas ton unique moyen de survivre, il y a d’autres solutions.

— Il n’y en a pas, Polyanna ! À moins de devoir se fier aux gens et ça c’est hors de question ! J’ai donné !

— Dit le mec qui laisse des gens l’enculer pour de l’argent ! En quoi c’est moins risqué, tu m’expliques ? Ton corps risque plus de choses que ton cœur, mais quand même…

Soudain, Elijah le bouscula et le dépassa en tremblant de tous ses membres.

— Parle pas de mon cœur, toi, et épargne-moi ta morale à la con !

Aaron le talonna :

— Oh que non, ducon, tu vas écouter ce que j’ai à dire ! On a tous besoin d’un filet de secours !

— Je n’en ai pas !

— Moi, si, et tu vas en profiter, que tu le veuilles ou non ! (Aaron le rattrapa et le prit par la main.) Profite du mien jusqu’à en avoir un à toi.

Son colocataire chercha une réplique cinglante à lui asséner mais il renonça :

— Pourquoi tu cherches tant à m’aider ?

— Je te l’ai dit. Peut-être que j’ai dix-huit ans et pas seize comme quand c’est allé mal pour toi et, oui, des tas de gens m’apportent leur aide, mais je sais ce que c’est que d’être rejeté et de ne pas pouvoir être soi-même. Je veux t’aider, j’en ai les moyens, mais pas si tu continues à agir comme le roi des salauds ! (Aaron arqua un sourcil.) Et aussi parce que, pour une fois, ça va être à mon tour d’aider quelqu’un. Être tout le temps un damoiseau en détresse, ça va deux secondes !

Elijah ne dit rien et sa remarque ne le fit pas rire.

— Laisse-moi m’occuper de ça, reprit Aaron. Je dois juste parler à quelques personnes. Mais en attendant, parle-moi, laisse-moi t’aider. Prends des cartes-cadeaux, utilise ma tablette, mon portable ! Laisse tomber ce groupe d’étude biblique à la con et vis ta vie !

— Si je quitte ce groupe, les grenouilles vont me tomber dessus direct ! Je dois continuer à jouer le jeu, sinon ils vont me dénoncer et je pourrai m’assoir sur mes études. S’ils soupçonnent quoi que ce soit, mes vieux vont venir me tirer d’ici manu militari.

Quelle atroce mascarade.

— Dans ce cas, on va trouver une solution au plus vite, d’accord ?

Sans rien dire, Elijah commença à lui faire du pied :

— Si t’es mon filet de secours, je vais devoir t’appeler Spider-Man ? (Il le toisa des pieds à la tête.) Encore que si tu devais être un super-héros Marvel, tu serais plutôt du genre Captain America.

— Chris Evans ? Je le suce quand il veut !

Elijah partit d’un rire franc.

— T’es marrant quand ça cogne, Cap ! Tu devrais le faire plus souvent !

Son colocataire lui tendit sa bouteille et Aaron l’accepta avec un clin d’œil.

— T’as qu’à sonner, Loki. Et je débarque !

Elijah renifla et s’alluma une cigarette.

Aaron était enfin parvenu à le faire sourire.

 

 

 

Le lundi matin, Giles retrouva Aaron à la cafétéria et quelle ne fut pas sa surprise de le trouver assis avec Elijah. Qu’est-ce que c’était que ce délire ?

Aaron lui fit coucou de la main.

Qu’est-ce que… ?

Si Giles était mal à l’aise, le colocataire de son chéri ne l’était pas moins. Il se serait sauvé à la moindre occasion, mais il paraissait très clair qu’Aaron n’allait pas le laisser faire de sitôt.

Ce dernier était en beauté. Il n’était plus le même homme que la veille. Il émanait de lui une vraie confiance, celle d’un homme en mission. Manifestement, l’objectif du jour était son colocataire. Incrédule, Giles les rejoignit et posa son plateau.

— Salut, toi, fit Aaron en se rapprochant de lui.

Giles fit de son mieux pour éviter le regard d’Elijah. On aurait dit un tigre prêt à bondir sur sa proie.

— Salut, bébé. Tu as bien dormi ?

Elijah leva des yeux exaspérés :

— Pitié, arrêtez d’être aussi cucul ou je vous égorge avec le couteau à beurre !

Giles se tendit, paré à répliquer, mais Aaron balaya la remarque de son colocataire d’un geste de la main :

— T’occupe pas de lui. Il n’a pas l’habitude des gens, c’est tout.

Mais qu’est-ce qu’il fout là ? voulut-il demander. Mais mieux valait se montrer poli :

— Elijah… Tu as passé de bonnes vacances ?

Ce dernier jeta à Aaron un regard mi-furieux, mi-dépité.

Giles n’y tint plus.

— Est-ce qu’on va finir par me dire ce qu’il se passe ici ?

— J’ai été adopté, ironisa Elijah en lui adressant un sourire flippant. Bravo ! Te voilà papa d’un beau garçon !

Aaron s’essuya la bouche avec une serviette en papier et parla avec calme :

— Sois aussi cassant que tu veux, mais tu as quand même rendez-vous avec Walter, le week-end prochain. Par contre, je te préviens : sois gentil avec son fiancé où tu vas découvrir la signification du mot colère.

— Je me tiendrai bien, maman, c’est promis ! Et je ne coucherai plus avec papa non plus. Je peux avoir un gâteau, maintenant ?

— On se voit à ton retour de la mare aux grenouilles ? On pourrait se faire un truc ensemble.

— J’aime autant dormir au local à poubelles, merci.

— Fais ça et je balance au service de maintenance que tu clopes sur le campus.

— Tu parles d’un filet de sécurité, marmonna Elijah.

Il se leva et partit déposer son plateau sur les chariots roulants, son long manteau en laine flottant dans son sillage.

Giles tourna vers son chéri de grands yeux écarquillés.

— C’est quoi ce délire ?

Mais Aaron était accaparé par son portable.

— Merde, lâcha-t-il. Je devais retrouver Jilly dans l’entrée. (Il se leva et lui embrassa la joue.) Mange tranquille, je t’expliquerai plus tard.

Giles ouvrit la bouche mais renonça.

— D’accord, on se voit au déjeuner ?

— Carrément ! lança Aaron en courant vers l’entrée

Giles attendit qu’il ait disparu, puis il se leva et prit la direction empruntée par Elijah quelques secondes plus tôt.

Sa proie était en train de traverser le campus. Giles se lança à sa poursuite en courant dans la neige. Comme doté d’une ouïe supérieure à la moyenne, Elijah le sentit approcher et il fit volte-face, la main sur la bandoulière de son sac, prêt à s’en servir comme arme.

— Oh, c’est toi, fit-il en le réajustant sur son épaule. Alors ? T’es là pour me demander des explications ou tu veux une nouvelle passe ? Je te préviens : mes tarifs ont augmenté !

Vraiment, quel sale con, ce type !

— Première option, précisa Giles. Et si tu pouvais zapper tes sarcasmes habituels et aller directement à l’essentiel, ça m’arrangerait.

— Désolé, Roméo, c’est compris dans le forfait, ironisa-t-il avant de faire une moue boudeuse. Ta Juliette t’a pas tenu au parfum ?

— J’aimerais l’apprendre de ta bouche, petit malin. Quoi qu’il se passe, je sais que ce n’est pas ton idée.

Elijah renifla son mépris.

— Oh mais c’est qu’il est futé ! T’as tout compris : ton chéri tient absolument à me sauver les miches. On dirait que les bonnes actions de ses ouailles ont fait de lui un vrai petit philanthrope.

— Te sauver de quoi, exactement ? Ton caractère de chiotte ?

— Trop marrant, répliqua Elijah en croisant les bras. Mais c’est pas la peine de faire de la territorialité. Je vais laisser ta copine faire mumuse avec moi quelques jours, puis il ira jouer avec un écureuil sur le campus. Je serai de nouveau hors de ta vue avant votre prochain radio-crochet ou quoi que ce soit que vous foutiez en musico.

— Te sauver de quoi ? insista Giles.

Elijah le dévisagea, sa joue agitée d’un tic nerveux.

— De la mafia russe… J’ai baisé une de leurs taupes et je l’ai soulagé de son argent sale. Il y a une grosse récompense pour ma capture !

— On t’a jamais dit que t’étais à baffer, sérieux ?

Giles regretta ses mots avant même de percevoir l’ombre sur le visage d’Elijah.

— Nan… et si c’est arrivé, je m’en souviens pas.

Le vent se leva et Giles eut un frisson. Il mourait d’envie de tourner les talons mais ç’aurait été mal venu après ça.

— Je n’aurais pas dû dire ça, s’excusa-t-il. Je te demande pardon.

— Garde ta pitié et tes excuses pour ta cour, Prince Charmant. Nous autres, on s’en sort très bien dans nos tranchées.

— Si Aaron s’est mis en tête de t’aider, c’est surement pas que pour t’extraire le balai que t’as dans le cul. Que ça te plaise ou non, tes problèmes sont les miens, à partir de maintenant.

— Hé ma salope, tu sais rien de mes problèmes, d’accord ? Que tchi ! Perso, je m’en suis remis des sportifs qui me traitaient de gros pédé au bahut, j’ai des emmerdes plus graves que ça, maintenant. Alors, lâche-moi les baskets !

Giles réduisit soudainement la distance entre eux. Elijah recula.

— J’ai eu bien plus que des insultes, merci de t’en inquiéter. Mais moi au moins j’en ai pas fait un slogan que je crache sur les gens à tout bout de champ. Je ne suis pas un martyr, O.K. ? (Il déglutit avec force et laissa retomber la pression.) Si tu pouvais arrêter de faire du zèle et parler avec moi comme un être humain normal, j’apprécierais.

Les épaules d’Elijah s’affaissèrent. Le vent souffla, emportant sa mauvaise humeur avec lui, le laissant tout penaud, l’air de porter le monde sur ses épaules.

— Mes parents sont tarés, expliqua-t-il. Pas comme ceux d’Aaron, mais c’est lui qui a insisté pour qu’on fasse copain-copain. C’est pas aussi simple qu’il le pense. En fait, c’est pas simple du tout. Il ne peut pas m’aider, personne ne peut. Alors on laisse tomber.

Giles fourra les mains dans ses poches.

— N’y compte pas trop. Tarés dans quel genre ? Vu la collection de colifichets qui traîne sur ton bureau, je pencherais pour des fanatiques homophobes. J’ai bon ?

— T’as remarqué comment on se les gèle ? T’aimes peut-être avoir les couilles bleues mais moi pas.

— Il y a un café près de la Maison-Blanche. Allons-y et tu me raconteras tout.

Elijah eut un sourire sinistre.

— Je connais. C’est le café de l’association des étudiants. Seulement, si je dépasse Broadway, mon père va m’appeler aussi sec. Son GPS lui aura indiqué que j’ai quitté le campus. (Giles écarquilla des yeux hallucinés et Elijah ouvrit les bras en un geste théâtral.) C’est qu’un tout petit bout de mes emmerdes, poussin ! J’ai à peine commencé à m’échauffer !

Giles eut la désagréable impression qu’il ne plaisantait pas.

— Rentrons, fit-il. Je paye le café.
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Le dos voûté, Elijah conta son histoire, les yeux baissés sur une tasse de café noir et fumant.

— Mes parents sont ce qu’on peut appeler communément des gros tarés de chrétiens conservateurs. Ils ont toujours été un peu space, mais un jour, alors que j’avais dix ans, mon grand frère est parti en Afghanistan. Il n’en est jamais revenu. C’est à partir de ce moment-là qu’ils se sont radicalisés à l’extrême. Dans ma famille, on a toujours été luthériens, mais là, ils ont commencé à participer à des réunions de fidèles et des meetings politiques. Ils se sont peu à peu rapprochés d’un gouffre et ont fini par tomber dedans pour de bon. Depuis qu’on a un président d’origine kényane, mon père s’est équipé d’assez de fusils d’assaut pour remplir son garage, puis il y a eu le mariage gay, etc. Il a déjà essayé de tirer sur pas moins de trois livreurs. Depuis, on va en personne à UPS chercher nos colis – plus personne ne veut s’approcher de la baraque. Il a adressé tellement de courriers de menaces à Dan Savage13 que son avocat a fini par intervenir.

Giles grimaça et agrippa sa tasse de mocha au lait.

— Et donc, tu es gay, conclut-il.

— L’archétype même de tout ce qu’ils haïssent ! Ou au moins la preuve vivante de tout ce qui heurte leur sensibilité et encourage leur aliénation. Le collège s’est bien passé, j’ai eu de très bons profs. Mais le lycée, ça a été l’enfer. C’est à la même époque que c’est devenu invivable à la maison. (Il sirota une gorgée de café.) La violence physique, ça allait, de leur part je m’y attendais. Mais en dedans, ça a été horrible. (Il se passa la main sur le visage.) Dans les Two Cities, il y a eu le pire et le meilleur. Au début, j’ai suivi un programme dans un centre pour la jeunesse, mais c’était la crise à l’époque et ils manquaient très souvent de fonds. Il y avait des opportunités mais c’était dangereux de faire le tapin. En plus, j’avais que seize ans. Tu te crois plus grand que nature, à cet âge.

L’histoire d’Elijah était le scénario type d’un téléfilm, à ceci près que ça n’avait rien d’une fiction. Pour une fois, l’horreur ne venait pas d’un script ringard destiné au petit écran.

— Qu’est-ce que tu as fait, alors ?

— Je suis rentré chez moi. J’ai trouvé un flic et je lui ai raconté que j’avais fugué. J’ai dit à mes parents que j’avais trouvé Dieu et que j’étais sur le chemin de la rédemption.

— Et ils t’ont cru ?

Elijah leva les yeux sur lui. Son sourire macabre lui fila la trouille.

— Au bout d’un moment, oui. J’ai d’abord dû me farcir des séances chez le pasteur du coin. Mes parents l’adoraient. Lui, c’est mon cul qu’il adorait. Il a fini par se faire gauler avec un autre gamin. J’étais désolé pour le môme mais ça arrangeait mes affaires. Les vieux m’ont ramené à leur église. Ils sont si conservateurs par là-bas que ça a failli partir en couilles quand l’Église Évangélique Luthérienne d’Amérique a commencé à accepter les fiottes dans leurs rangs, comme dirait mon père. Au moins, ça a calmé les pédophiles. Une fois suffisamment repenti, on a pu envisager des inscriptions dans une fac luthérienne. Cette possibilité m’a permis de tenir jusqu’à mes dix-huit ans. À ce moment-là, j’aurais pu foutre le camp de chez eux mais j’avais retenu la leçon. Si je voulais un avenir stable, mieux valait marcher sur des œufs.

— Donc, tu vas jouer à ce jeu pendant encore trois ans ?

Elijah haussa les épaules et pianota nerveusement la table.

— Je me suis cassé le cul pour avoir une bourse, ici. J’espérais avoir le grand jeu, histoire de leur filer sous le nez dès que possible, mais j’ai pas réussi à avoir plus de dix-mille dollars par an. Et me voilà à devoir jouer les hétéros bien sous tous rapports pour les trois années à venir. (Il ferma les yeux.) Mais c’est au-dessus de mes forces. Sincèrement, je sais pas s’ils sont pires qu’avant parce qu’ils se doutent de quelque chose ou qu’ils se méfient des facs libérales et de leur pouvoir de corruption des esprits. À moins que ça ne soit la distance qui les a rendus plus immondes et que je ne puisse tout simplement plus les souffrir. Un week-end end avec eux, c’est la torture, alors t’imagine un été complet ! Je me mords la langue à chaque visite – à savoir, toutes les semaines. Ils font tout le chemin depuis le Dakota du Sud pour s’assurer personnellement de ma bonne conduite.

— Sérieux, tu devrais en parler à un conseiller. Regarde Aaron : ils lui ont dégotté une bourse intégrale en deux temps, trois mouvements !

Elijah afficha une colère noire.

— Sauf que j’ai rien en commun avec ton petit chéri, O.K. ? Il suffit de le regarder. Il sort d’une pub, ton mec ! Je suis même pas beau gosse, je suis l’archétype de la folle et, comme tu aimes à le souligner, je suis pas très poli. Et épargne-moi direct le refrain sur le filet de sécurité, ça marche pas comme ça et j’en sais quelque chose. T’imagines pas le nombre de gens qui ont remarqué comment mes parents me traitaient et qui n’ont pas levé le petit doigt. Quand je tapinais à Minneapolis, j’ai eu mon lot de petite monnaie donnée par pitié et de conseils du type « rentre chez toi ». Sans parler de ceux qui me frappaient ou…

Il s’interrompit, serra les dents et tint sa tasse tout contre lui.

— Ça marchera pas, conclut-il. Je suis pas le genre de mec pour qui on déplace des montagnes. Je l’ai compris il y a longtemps, déjà.

Giles le dévisagea, cherchant quoi dire. Mais que pouvait-il décemment répliquer à ça ? Il ne le comprenait que trop bien. On s’empressait d’aider ceux qui étaient beaux et populaires. Or Giles et Elijah n’étaient pas de ceux-là. Certes, Elijah était loin d’être laid, mais avec sa silhouette longiligne et ses traits efféminés sans être délicats, il n’entrait clairement pas dans la catégorie des canons de beauté. Quant à Giles, même en cachant ses cicatrices, il ne valait guère mieux. Les batailles que ces deux-là avaient livrées transparaissaient sur eux. Ils n’étaient pas des pubs : juste des garçons ordinaires.

Giles poussa sa tasse sur le côté et s’accouda à la table.

— Écoute, je comprends ce que tu veux dire. Mais laisse-moi te dire un truc : ton attitude n’arrange rien. Mes parents pourraient tout à fait t’aider à trouver un endroit sûr où habiter. Ils sont comme ça. En plus, je ne crois vraiment pas que les amis d’Aaron seraient insensibles à ton cas. Cela dit, tu as raison : Aaron n’a aucune conscience de la dureté du monde. Mais il n’est pas con pour autant, il n’a juste pas vécu les mêmes choses que toi ou moi. Ce n’est pas une mauvaise chose, de ne pas être sur la défensive sans arrêt. C’est même plutôt agréable d’oublier de temps en temps que le monde va te bouffer si tu fais pas gaffe.

Elijah fixa le plafond.

— C’est plus dur quand tu dois traîner avec des gens. J’arrive pas à faire semblant.

— Alors ne fais plus semblant. Ne retourne pas chez tes parents, débarrasse-toi de leur téléphone. Je t’en paierai un prépayé.

Les yeux toujours rivés vers le haut, Elijah serra davantage sa tasse de café.

— Ils vont me couper les vivres direct. Puis ils débarqueront me faire une scène. Même s’ils n’arrivent pas à me désinscrire, ils feront tout leur possible pour que je me fasse virer. Mon père ne m’a jamais vraiment assumé. S’il ne peut pas faire de moi le fils qu’il estime avoir perdu, il va me saquer. Il me l’a bien assez fait comprendre.

Giles réprima un frisson.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Elijah eut l’air vidé et ce spectacle fut une torture pour Giles.

— Ce que je veux dire, c’est que je n’ai aucune idée de ce dont ils sont capables. Tu peux pas comprendre.

Du fond de son esprit embrumé, Giles se remémora le jour où Aaron avait quitté la maison parentale, sans chaussures, pieds nus dans la neige, couvé par le regard noir et furieux de son paternel.

— Je comprends mieux que tu ne l’imagines, répondit-il, se massant l’arête du nez en réfléchissant à un plan. D’accord, résumons : oublie cinq minutes tes parents. Tu n’as plus dix-huit ans et tu n’es plus seul, maintenant. Le scénario n’est plus aussi noir qu’avant. Imagine : tu racontes ton histoire à un journal. Le premier truc que l’opinion va se demander, c’est ce que la fac va faire pour te soutenir. Saint-Timothy ne voudra pas s’encombrer d’une mauvaise presse. C’est une solution extrême, bien sûr. Les sponsors afflueront déjà sans qu’on ait à en arriver là.

Elijah baissa les yeux sur lui :

— Tu rêves complètement, là. Pourquoi est-ce que des inconnus me viendraient en aide ?

— Parce que ces inconnus auxquels je pense sont gays ou ont des enfants qui le sont. On vit à une époque où un gamin fait le vœu de devenir Batman et où toute la population va se mobiliser pour qu’il le devienne, ne serait-ce qu’une journée. On peut t’ouvrir une cagnotte en ligne via les réseaux sociaux. Encore que je m’en remettrais à Walter pour ce genre de trucs : il te dégotterait carrément une parade rien que pour toi. Moque-toi de l’image du filet se secours tant que tu veux, mais Aaron peut t’en tisser un. Et moi aussi.

— Ooh, je vois ! Vous pourriez faire un flashmob tant que vous y êtes ! Ça ferait le buzz et je pourrais vivre de la YouTube Money !

— Tiens, tu vois ? C’est de ce type d’attitude dont je te parlais tout à l’heure. Jouer au con ne t’aidera en rien.

— C’est pourtant ce qui jusqu’ici m’a empêché de piquer un des flingues de mon père pour me suicider. (Elijah ferma les yeux et se massa les tempes.) Vous êtes crevants, les mecs. Ce pote dont vous n’arrêtez pas de me causer, ce Walter… Il va me couver, lui aussi ?

Giles s’imagina le duo de choc que formaient Walter Lucas et Kelly Davidson, en proie avec Elijah Prince et sa perpétuelle ironie. Ce fut plus fort que lui : il éclata de rire.

— Rien que d’y penser, c’est trop fort ! Je vais me prévoir du pop-corn !

Elijah l’envoya balader d’un geste. Il avait beau être de mauvaise humeur, Giles voyait bien qu’il semblait rassuré par la tournure que prenaient les évènements.

 

 

 

Une semaine plus tard, Elijah était plus caustique que jamais, mais Aaron ne se laissait plus impressionner par sa langue bien pendue. Un soir, alors que les deux colocataires s’étaient isolés au local à poubelles, Elijah changea de tactique, frustré par le manque de clients payants.

— Tu te rends compte que tu ne fais que projeter sur moi, pas vrai ? Tu te dis que si tu arrives à me sauver, alors tu te sauveras toi ?

Aaron s’adossa au mur de briques et fixa le ciel, son souffle changé en vapeur par le froid.

— Peut-être, reconnut-il. Mais je te vois plus comme un tricycle. Quand j’aurai réussi à te venir en aide, alors je pourrai tenir debout sur un grand vélo.

Elijah jura dans sa barbe et écrasa son mégot sous sa semelle.

— Je regrette vraiment le temps où tu te contentais de la fermer.

Aaron se retint de sourire. Il mentait, mais Aaron n’allait pas répliquer car, contrairement à Elijah, il n’était pas cruel, lui.

Depuis le temps, le jeune homme avait compris une chose. Elijah n’avait pas pardonné au monde ce qu’il lui avait fait subir et c’était ça qui le rendait cruel. Accepter qu’on puisse lui manifester de l’affection était encore difficile à envisager, mais tout dénigrer faisait encore partie de son quotidien.

Tandis qu’ils se rendaient au bâtiment des étudiants, ils croisèrent un groupe de jeunes. L’un d’entre eux fit une remarque homophobe visant clairement Elijah. Furieux, Aaron allait pour lui dire sa façon de penser, mais son colocataire leva simplement les yeux au ciel et le tira par le bras :

— Dégaine ton bouclier, Captain, murmura-t-il.

Quelques instants plus tard, tandis qu’ils traversaient un pont entre deux bâtiments, ils croisèrent un groupe de membres de la chorale. Aaron présenta Elijah comme son colocataire, ce qui nourrit fortement leur intérêt à son égard. Le pauvre Elijah était sur le point de se défenestrer.

Par la suite, Aaron prit son temps pour le présenter aux autres. Il commença avec Jilly, la seule personne de son entourage qui donnait l’impression de boire du bonheur en bouteille, puis à Mina, qui se lia plus naturellement avec lui. Ils s’étaient installés sur les bancs de Titus et avaient parlé – et rit – tous les quatre pendant des heures sans s’arrêter. Ce fut Mina qui parvint à lui faire avouer à quoi lui servaient ses innombrables carnets qu’il cachait partout. En réalité, Elijah écrivait. Sous le pseudonyme de Naughty Nate, il publiait en ligne des romances homos. Mais il ambitionnait de se faire publier et gardait la plupart de ses manuscrits sous le coude pour plus tard.

Il ne permit pas à Aaron de le lire, mais autorisa Mina à jeter un œil à certains de ses écrits en cours.

Puis, sans que cela soit prévu, Elijah rencontra Marius. Les deux colocataires trainaient au café quand Marius aperçut Aaron, venant à sa rencontre pour lui poser une question. Marius était gentil et, comme qui dirait, très baisable. Aaron fit les présentations. Au début, Elijah fut nerveux, mais il se détendit suffisamment pour avoir une conversation à peu près humaine avec lui. Marius finit par lui proposer de se joindre à eux le vendredi suivant pour une soirée cinéma. Elijah refusa et Marius, loin de se démonter, lui adressa un simple clin d’œil.

— Une prochaine fois, alors !

Toutefois, une chose demeurait inchangée : les cours d’étude biblique. Aaron et Elijah se disputaient sans cesse à ce propos et Aaron n’obtenait jamais gain de cause.

— Rentre-toi bien ça dans ton crâne épais, lâcha Elijah en nouant sa cravate. Les grenouilles rendent des comptes à mes parents. Entre toi qui es super sociable et tes supers amis, ils commencent à comprendre qu’il y a anguille sous roche. Mon père m’a pris la tête pendant une heure avec ça hier soir.

Première nouvelle ! Aaron se redressa sur son lit :

— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? Qu’est-ce que tu lui as dit, toi ?

— Il a dit que je n’avais pas à te parler. Ça fait au moins six fois qu’il contacte la fac pour me trouver un autre colocataire, mais les dortoirs sont blindés. Alors il a menacé de me faire déménager dans une famille d’accueil.

— Quoi ? Mais il n’a pas le droit !

Elijah leva des yeux exaspérés :

— Bien sûr que non, il n’a pas le droit ! Quand on est en première année, il faut une autorisation spéciale pour vivre en dehors du campus et j’ai bien insisté auprès du doyen pour qu’il ne la leur délivre pas.

Ainsi, Elijah avait parlé au doyen.

— Alors, tu as enfin signalé leur comportement ?

Le regard que lui adressa Elijah via le reflet son miroir lui fit froid dans le dos. Aaron voulut le prendre dans ses bras mais il s’étreignit lui-même à place.

— La vache, on peut compter toi sur brouiller les pistes !

— Ouais, bah je pense pas que ça ait été d’une grande aide de toute façon, fit Elijah en lâchant sa cravate pour aller ouvrir les volets en grand. Le doyen ne sait pas trop quoi faire de mon cas, ajouta-t-il en observant le campus. J’ai un rendez-vous avec le pasteur demain matin.

Aaron bondit sur ses pieds :

— C’est… oh, non, pas ça !

— Déstresse, idiot ! Il va juste me conseiller, pas me réhabiliter dans son église. (Il rit.) T’es marrant, quand même ! J’ai l’impression que t’es encore plus anticlérical que moi !

Aaron devait bien le reconnaître, il n’était pas très fan de la religion. De ce qu’il avait pu en juger jusqu’ici, croire en Dieu n’avait jamais trop aidé qui que ce soit.

— Et s’il te sort le couplet sur Jésus ?

— Tu déconnes ? C’est le père Schulz, c’est pas son genre. Je te rappelle que je suis ici uniquement parce que je suis inscrit en théologie. Il assure deux de mes cours et je connais toute son équipe pastorale. Certains sont des moutons de Panurge mais si mon père savait combien ils sont libéraux en vrai, il ferait une attaque ! Crois-moi, il y a genre un fossé entre ce qu’on t’apprend ici et ce que mes parents voudraient que j’y apprenne !

Elijah se tint alors devant Aaron, à la fois amusé et, dirait-on, reconnaissant :

— Schulz ne m’enverra pas au goulag. D’ailleurs, je doute qu’il puisse plus m’aider que le doyen mais tu as raison sur un point : je vais avoir besoin d’une oreille attentive, quelqu’un qui va m’aider à me montrer plus subtil avec les gens. Tout ça, c’est grâce à toi, Captain. Et je t’en remercie.

Aaron n’eut pas souvenir d’avoir conseillé à son colocataire d’aller parler au pasteur mais, si cela convenait à Elijah, alors ça devait valoir le coup.

— Walter et Kelly arrivent demain dans l’après-midi, dit-il. T’inquiète pas, ils seront là bien après que tes parents seront partis !

Elijah arqua les sourcils :

— T’as l’air contrarié, remarqua-t-il. Qu’est-ce qui te travaille ? (Il s’assit près de lui sur le lit et lui tapota ironiquement la main.) Allez, accouche !

Aaron déglutit. La culpabilité lui serrait la gorge.

— C’est Walter, confia-t-il. Il ne devrait pas être disponible, en ce moment. Il est censé être en stage mais ce n’est plus le cas et c’est ma faute.

— Oh, je t’en prie, te donne pas tant d’importance…

— Il travaillait pour la boîte de mon père, précisa-t-il. Walter l’a vu récemment et il ne s’est pas gêné pour lui faire part de sa façon de penser. Alors, il a été viré. Ça remonte à plusieurs semaines, mais je ne l’ai appris que récemment.

Un ange passa et le malaise ne fut interrompu que par Elijah, qui lui tapota maladroitement la jambe.

— Bah… désolé pour toi… enfin… Merde, tu parles d’un Captain America…

— Walter, c’est plutôt Iron Man, en fait. (Aaron s’affaissa et ferma les yeux.) Je n’arrive pas à me regarder en face ! Il m’a dit de ne pas m’en faire et qu’il avait déjà un nouveau stage en vue, mais quand même…

— Tes amis t’adorent, réjouis-t’en, fit Elijah en lui retapotant la jambe avec plus d’assurance. Bon, sur ce, moi j’ai des grenouilles à embrasser ! Je retrouve Reece en bas – le pauvre flippe à cause du voisin d’en face ! M’attends pas, poussin !

— Tu sais bien que je vais le faire.

— Je le sais.

Il se redressa, lui serra la main et l’embrassa gauchement sur la joue.

— Récure ton bouclier, Captain ! Parce qu’à mon retour, nous prendrons Asgard par la force !

Aaron attendit patiemment son retour. Giles finit par le rejoindre et ils attendirent à deux, allongés sur son lit, fixant la porte en guettant le retour d’Elijah.

— C’est pire chaque soir, confia Aaron, une boule au ventre, resserrant les bras de son chéri autour de lui. Je déteste le voir partir. Ils lui foutent des sales idées en tête.

— Peut-être que son rendez-vous avec le pasteur va l’aider.

— Ou empirer les choses, répliqua Aaron, la mâchoire crispée. Je suis content que Walter vienne. Il a dit avoir des idées pour l’aider.

— Des tas de gens l’aident. Je ne t’ai pas dit ? J’ai croisé Damien en venant – c’est pour ça que j’étais en retard. Il a parlé avec les membres de la Maison-Blanche : ils sont prêts à l’accueillir, si ça dégénère. Ils retransformeront le garde-manger en chambre, comme c’était avant, et ils se partageront sa part du loyer. Baz s’est même proposé pour lui payer ses courses, ses soins et l’aider à trouver un job en ville. Ce serait mieux s’il pouvait rester sur le campus, bien sûr, mais il sera mieux chez eux que chez ses vieux ou dans la rue.

Enfin, une bonne nouvelle. Toutefois, Aaron se demandait bien comment Elijah et Baz étaient entrés en contact. Son colocataire accepterait-il de l’aide de la part d’un type comme lui ?

— C’est la demi-finale de Chicago, la semaine prochaine, rappela Aaron. Et si ses parents viennent le capturer ici pendant qu’on ne sera pas là ?

— On aura qu’à l’emmener avec nous, suggéra Giles. Il fera roadie pour la chorale. Au pire, il ira chez Walter pour le week-end. On va trouver une solution, chéri.

Giles le serra dans ses bras et lui embrassa l’oreille.

Le baiser se mua en une plus délicieuse attention lorsque soudain, le téléphone d’Aaron vibra sur son bureau. Il bondit, le consulta et grimaça. Puis, il le reposa vivement, comme s’il s’était brûlé avec.

— Qu’est-ce qui se passe ? fit Giles. Qui c’est ?

Aaron se lova contre lui et ferma les yeux :

— Mon père. Il arrive à contourner tous les filtres que Brian m’installe en changeant de numéro. D’après le gardien, il a appelé l’accueil plusieurs fois.

— Tu aurais pu m’en parler, bon sang ! (Giles prit le portable et le consulta.) La vache, chéri ! Tu as lu tous ses messages ?

La peur lui creusa encore le ventre.

— Non… pourquoi ?

— Parce qu’il te menace de trucs bien tordus ! D’après le dernier message, il sera là demain, pour te faire entendre raison ! (Il lança rageusement le téléphone sur le bureau.) Bon Dieu de merde !

— Ça va aller, assura Aaron, que la terreur réduisait presque au silence.

Giles sortit son téléphone et commença à envoyer frénétiquement des textos.

— J’avertis mes parents pour qu’ils viennent. Et Walter aussi. Putain, on va avoir droit à un règlement de comptes à la O.K. Corral demain soir ! On devrait convier les Prince. Avec un peu de bol, ils vont tous s’entretuer !

Aaron frissonna. Giles posa son téléphone et le serra à nouveau.

La porte s’ouvrit enfin et Aaron se tourna pour apercevoir son colocataire complètement abattu. Elijah tenta de leur adresser un sourire sarcastique mais il s’adossa lourdement au mur, comme s’il revenait de l’enfer – et qu’il y avait été dans un costume très moche.

— Putain, s’impatienta Giles en le désignant. Enfile un truc décent et amène-toi.

— Je suis pas d’humeur pour un plan à trois, répliqua-t-il sans la moindre forme d’enthousiasme.

Elijah défit sa cravate avec des gestes peu assurés.

— Tu vas quand même y avoir droit. Enfile un T-shirt et ramène-toi, c’est moi qui régale. J’en ai marre de vos vieux, je les emmerde ! Ce soir, je vais faire le papa pour deux et ça commence par des câlins !

Au grand étonnement d’Aaron, Elijah s’exécuta. Peu sûr de lui, son colocataire s’allongea maladroitement sur le lit et posa la tête sur l’épaule de Giles, pile au même endroit où Aaron était installé un peu plus tôt. Aaron se mit de l’autre côté et Giles les serra tous les deux. Le trio formant un bien étrange sandwich sur le petit lit.

— Vous ne risquez rien, ni l’un, ni l’autre, fit Giles en leur caressant les cheveux. Pour l’instant, c’est que de la gueule. Elijah, tu as déjà un logement assuré au cas où la fac ne t’accorderait pas de bourse. Et attends d’entendre les conseils du pasteur et de Walter ! (Il s’interrompit pour consulter son téléphone.) Yes ! Mes parents viennent demain ! Toute la petite troupe sera au complet ! Peu importe le nombre de fois qu’on devra chanter Kumbaya, vous allez vous enfoncer dans le crâne que vous avez une nouvelle famille, maintenant ! Vos parents craignent ? Eh bien, c’est pas grave : on va vous les remplacer et en quatre fois mieux !

Aaron ferma les yeux, heureux d’entendre ça. Il ne pleura pas, Elijah non plus. Mais tous deux portaient le même poids sur leurs épaules et cela n’avait pas échappé à Giles. Son chéri avait pris leurs tourments, les avait noués ensemble et les avait balancés au loin, là où ils ne pourraient plus jamais leur faire de mal.
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Vers trois heures de l’après-midi, le vendredi suivant, Aaron accompagna Elijah à la loge étudiante située dans l’entrée du bâtiment. Walter, Kelly et Giles les y attendaient.

Ils avaient choisi ce lieu de rendez-vous car les grenouilles épiaient le moindre des faits et gestes d’Elijah et jamais ils n’auraient osé le suivre jusqu’au bâtiment de musicologie. Le plan faillit pourtant capoter car, à leur arrivée dans la salle, Elijah constata que d’autres personnes s’étaient jointes à leurs amis : Jilly, Mina, Damien, Karen et Marius étaient là, assis autour d’une grande table. Aaron dut presque se jeter sur lui pour l’empêcher de fuir à toutes jambes.

— Il y a beaucoup trop de monde, paniqua-t-il en les observant par-dessus son épaule. Qu’est-ce qu’ils foutent tous là ?

— Ils viennent t’aider.

— Ils me foutent surtout les jetons, là ! Pourquoi on peut pas faire ça dans la piaule ?

— Parce que tes parents pourraient s’y pointer. Les miens aussi.

Elijah commença à très légèrement se détendre.

— J’aime pas ça.

Aaron lui serra amicalement l’épaule.

— Je sais. Mais ce sont des gens bien et ils veulent vraiment te soutenir.

— Bon, d’accord. Mais tu me tiens la main, hein ?

Aaron la lui prit.

Le jeune homme présenta Elijah à l’assemblée et prit place entre lui et Walter. Ce dernier s’accouda à la table et se pencha :

— Je te remercie d’être venu, Elijah. Je sais que tu dois être un peu surpris en ce moment mais fais-moi confiance, toutes les personnes présentes ici sont sûres et elles veulent sincèrement t’aider.

Le visage baissé vers ses genoux, Elijah serrait la main d’Aaron si fort qu’il faillit lui couper la circulation sanguine.

Walter reprit d’une voix calme :

— J’aimerais qu’on établisse un plan à long terme en ce qui te concerne mais, pour l’heure, je crois qu’il vaut mieux se concentrer sur du court terme. J’ai cru comprendre que tes parents allaient venir te rendre visite aujourd’hui, n’est-ce pas ?

Elijah dégaina son portable et le posa sur la table :

— Ils vont m’appeler d’une seconde à l’autre pour me faire savoir qu’ils sont en ville. En fait, ils auraient déjà dû appeler à cette heure, c’est space.

— Je sais que je risque de dire un truc évident, mais je crois que nous avons toutes et tous besoin d’être sûrs d’où on met les pieds : tu es bien certain que tu ne veux ni les revoir aujourd’hui ni retourner vivre chez eux dans un avenir proche ?

Elijah renifla son mépris :

— Proche, lointain… Jamais ! (Walter attendit qu’il en dise plus et Elijah s’éclaircit la voix pour être mieux compris.) Je ne veux plus jamais revoir mes parents, ni avoir affaire à eux en aucune circonstance. Ce qui signifie que je n’aurai plus rien à moi.

Aaron lui serra la main.

— Tu nous as nous.

Damien, qui était assis en face de Kelly, s’avança à son tour :

— As-tu eu rendez-vous avec le pasteur Schulz ? Va-t-il t’aider pour ton diplôme ?

Elijah haussa les épaules :

— Il a dit qu’il allait se renseigner. Basiquement, il dit que je ne dois pas m’inquiéter et avancer un jour après l’autre. Il est déjà en train de voir pour des bourses d’études mais, pour être honnête, je doute de vouloir continuer à étudier la théologie après tout ça.

— Mais Giles t’a pourtant bien prévenu que la Maison-Blanche t’accepterait parmi eux si cela échouait ? rebondit Mina, qui observa Giles d’un air menaçant.

Elijah pinça les lèvres.

— Oui, mais… pourquoi ? demanda-t-il, vautré dans son siège, observant la petite assemblée. Je pige pas ! Vous ne me connaissez même pas !

Ce fut au tour de Marius de parler. Sa voix de basse généreuse vibra à travers la salle :

— Certes, nous n’avons pas vécu les mêmes choses que toi, ou qu’Aaron. Mais toutes et tous ici présents avons connu des moments difficiles dans nos vies. Pas autant que ça l’a été pour toi, mais la solitude, on connaît. Ma mère est morte d’un cancer des ovaires et personne ne me la ramènera. Je n’ai pas le pouvoir d’effacer le passé. Mais l’avenir ? Je peux faire en sorte qu’il s’arrange. Nous tous, nous le pouvons. Pas besoin d’être en musicologie ou de jouer dans un orchestre pour ça. Il suffit juste d’être un humain décent.

Elijah semblait submergé d’émotions contraires. Aaron chercha quoi dire mais Walter le prit de court, parlant d’une voix tout aussi calme que les autres :

— Je ne suis pas avocat, juste étudiant en droit, mais j’ai déjà quelques options que j’aimerais qu’on examine avec toi. Je me suis permis de balancer quelques hameçons autour de moi et je connais déjà quelques personnes qui seraient prêtes à t’aider pro bono.

— Pourquoi aurait-il besoin d’un avocat ? interrogea Karen.

— Il se peut qu’il n’en ait pas l’usage, fit Walter, sans quitter Elijah des yeux. Tout dépend du comportement de ses parents. D’après Giles et Aaron, si notre ami ici présent cesse de jouer à l’ours savant, ils risquent de faire pire que seulement lui couper les vivres. Ils iront jusqu’à le priver de toute forme d’existence qu’ils jugeraient inappropriée.

Soudain, le téléphone d’Elijah s’alluma et vibra. Ce dernier fit la moue :

— Quand on parle du loup… Je fais quoi, je réponds ? Quoi que je fasse, ils vont en avoir après moi, je vous préviens.

Cette remarque fit sourire Walter :

— S’ils te forcent à rentrer chez eux, tu peux leur faire un procès. C’est légal et il y a des précédents. Une fille de l’Ohio a porté plainte contre ses parents pour harcèlement. Elle a réussi à obtenir une injonction restrictive contre eux. Ils avaient installé le même type de système que sur ton téléphone.

Elijah n’eut pas l’air très impressionné :

— Est-ce qu’elle a obtenu le financement de ses études ?

— Tu es légalement adulte, Elijah. Tu ne pourras les forcer à rien, encore moins si tu les envoies se faire foutre. Qu’est-ce qui est le plus important pour toi : faire des études ou juste avoir la paix ?

Elijah eut l’air terriblement fatigué :

— J’en sais rien. J’adorerais rester à la fac, en colocation avec Aaron, mais pas si je dois encore et toujours vivre comme un fugitif. Mais je suis pas naïf, je me doute que c’est pas possible. Même si ça l’était, je vois mal les régents de Saint-Timothy m’accorder une bourse pour couvrir trois ans et demi d’études.

Aaron se sentit soudain rongé de culpabilité. Nussy lui avait bien promis ce type d’arrangement, pourquoi serait-ce différent pour Elijah ?

— Il doit bien y avoir un moyen, lâcha-t-il.

— Et lequel ? s’emporta Elijah. Quelqu’un doit bien payer pour ces trucs-là et pas question de faire la charité, je ne suis pas un assisté. J’ai pas envie d’être la B.A. de gens qui se bercent d’illusions en pensant être des héros ! Je ne veux rien devoir à personne mais pas question non plus de morfler en bossant chez McDo et Walmart. C’est hors de question ! (Il leva les yeux au ciel.) Autant croire au père Noël, sérieux ! C’est juste impossible.

Il commença à s’agiter sur son siège et Aaron tâcha de le calmer.

— Suivons le conseil du pasteur, d’accord ? Un jour à la fois. Ses parents vont arriver. Qu’est-ce qu’on fait ?

— On va à leur rencontre, suggéra Damien, la mâchoire serrée. On les confronte, tous ensemble. On sera tous avec toi. Et quand le père d’Aaron se pointera, on fera pareil.

Kelly désigna le portable d’Elijah sur la table :

— Quand arrivent-ils ?

— On devrait prévenir la sécurité du campus, suggéra Karen. Il va possiblement y avoir du vilain. Mieux vaut qu’ils soient au courant.

— C’est trop tard.

Tous les visages se tournèrent vers la porte : c’était Baz. Aaron sentit Elijah se raidir en le voyant mais Baz ne lui prêta aucune attention. Il désigna l’extérieur en fixant Damien et Marius.

— Ils sont déjà là, reprit le leader des Ambassadeurs. Ils attendent à la sécurité. (Il tourna son visage vers Aaron.) Ton père est là aussi.

Aaron eut le souffle coupé et le monde se mit à tourner violemment autour de lui.

Elijah le retint fermement :

— Oh, non, tu me fais pas ça, pas maintenant ! C’est toi qui m’as entraîné dans ce traquenard, je t’interdis de me faire le coup de l’évanouissement !

Si Elijah évitait tout contact oculaire avec Baz, Walter n’en fit pas autant. Il se redressa lentement sur son siège, avec l’air de celui qui vient de voir un fantôme.

— Sebastian ? Sebastian Acker, c’est toi ?

Tout aussi surpris, Baz lui rendit son regard :

— Lucas ? Mais qu’est-ce que tu branles ici ?

— Je suis pote avec Aaron et Giles, expliqua-t-il, tâchant de ne pas laisser transparaître son trouble. Dis donc… Comment ça va depuis, le temps ?

— On parlera de ça une autre fois, mec, O.K. ?

Walter secoua la tête, tâchant de redescendre sur terre.

— Oh, oui… tu as raison, dit-il, encore sous le coup de cette rencontre inopinée. Bon, la petite bande est au complet, on dirait. Qu’est-ce qu’on fait ? adressa-t-il à l’assemblée.

— Ce qu’on fait de mieux, fit Damien. On entre en scène. (Il se leva et engloba toute la table.) Allez, debout, tout le monde ! On laisse les parents gueuler et on flanche pas. On les envoie promener et on file tous à la Maison-Blanche pour se soûler jusqu’à plonger dans le coma !

— On a répète, monsieur l’étudiant directeur ! souligna Karen.

Damien leva les yeux au ciel :

— Très bien ! On se bourrera la tronche après, alors !

Tout le monde se mit debout, prenant soin de garder Aaron et Elijah au centre de leur cercle. Walter et Giles les flanquèrent de part et d’autre.

Ils passèrent devant Baz. Elijah et Walter eurent un drôle d’air. Baz aussi.

Aaron les regarda à tour de rôle :

— Comment se fait-il que vous connaissiez Baz ?

Elijah s’affaissa en tremblant :

— C’est le gars de Minneapolis. Celui qui m’a filé du fric et m’a dit de rentrer chez moi…

Cela n’avait aucun sens ! Aaron se tourna vers Walter :

— Et toi ?

— Je l’ai connu au lycée. C’était avant qu’il ne porte des lunettes de soleil…

Génial, encore et toujours des réponses cryptiques ! S’il n’avait pas déjà atteint la sortie, Aaron les aurait bien pressés pour avoir plus de détails. En arrivant au coin du bâtiment, Aaron vit son père, hurlant à tout rompre, toisant l’officier de service de toute sa hauteur. À son côté, monsieur Prince manifestait une hostilité égale, en parfaite harmonie avec son voisin. Depuis un petit monticule enneigé derrière le parking, Emily, Reece et le reste des grenouilles assistaient à la scène, drapés dans leur morale hypocrite. Madame Prince était du lot, les bras croisés par-dessus son manteau, plus froide que la glace elle-même.

Un bras passé autour des épaules d’Aaron, Walter serra Kelly avec son bras libre.

— Tout va bien se passer, pour vous deux, murmura-t-il à l’oreille de son jeune ami. Ils vont juste vous crier dessus. Le vieux couplet du bâton et des pierres, tout ça…

Aaron essaya de se donner bonne contenance.

— On sait comment survivre, déclara-t-il. C’est ce qui nous rend dangereux.

Marchant entre Elijah et Aaron, Giles rit et lui prit la main.

— Ma mère serait fière de toi !

Elijah leva les yeux au ciel, s’apprêtant à leur délivrer une des remarques cinglantes dont il avait le secret.

Mais il n’en eut guère l’occasion. Avant même que son fils ait pu prononcer le moindre mot, monsieur Prince dégaina une arme.

 

 

Tout se passa très vite. Giles marchait droit vers la sécurité, tenant Aaron par le bras. Il aperçut monsieur Seavers du coin de l’œil, qui agitait frénétiquement le bras en tous sens . Puis, tout à coup, les cris commencèrent.

— À terre ! hurla Walter, projetant Kelly droit sur le béton.

Aaron essaya de faire de même avec Giles et Elijah mais ce dernier ne bougea pas.

— Derrière la bagnole ! fit-il, en les tirant tous les deux à l’abri derrière une camionnette Toyota rouge.

Monsieur Prince avait dégainé une arme qu’il pointait droit sur son fils.

Dans les films, quand un personnage sortait une arme, tout se passait au ralenti. Mais la réalité était tout autre. Tout allait si vite que Giles ne parvenait pas à suivre. En fait, c’était dans sa tête que tout allait au ralenti : il forçait Aaron à garder la tête baissée, exhortant Elijah à faire de même, mais ce dernier lui échappa. Le garde en faction n’était pas armé et faisait de son mieux pour prendre l’ascendant sur monsieur Prince, pendant que Jim Seavers, insensible à cette tentative d’attaque à main armée, exigeait en hurlant de voir son fils.

Tout se passa en trois secondes. Mais il fallut moins de temps au père d’Elijah pour pointer son arme et faire feu.

Un cri accompagna les coups de feu, comme en stéréo. Baz avait bondit sur Elijah et le plaquait à terre, faisant bouclier avec son corps.

Les cris fusaient de partout autour d’eux. L’esprit embrumé, Giles sentit la nausée l’envahir. Le gardien plaqua l’agresseur à terre, envoyant son arme valdinguer sous la camionnette dont la carrosserie était criblée d’impacts de balles. Au loin, Giles perçut la rumeur de sirènes – beaucoup de sirènes.

On est sauvés ? se demanda-t-il, maintenant toujours Aaron au sol. Chargé d’adrénaline, le jeune homme risqua un coup d’œil vers le parking, en quête d’autres tireurs en embuscade. Mais il n’y avait rien que des gens, des étudiants, criant et courant en tous sens, pleurant toutes les larmes de leurs corps. Son esprit vacilla un instant, puis il se ressaisit. Il fallait qu’ils se mettent à l’abri au plus vite. Mais où ?

À côté de lui, Elijah commença à sangloter. Le jeune homme se tourna vers lui. Giles eut le souffle instantanément coupé.

Du sang ! Rouge, écarlate, jurant sur la blancheur immaculée de la neige qui jonchait le sol.

La camionnette n’avait pas suffi à arrêter toutes les balles.

Elijah se redressa en pleurant, son visage et sa nuque éclaboussés de rouge. Il se pencha sur Baz et toucha son épaule et son visage. Il releva une main ensanglantée et ses pleurs redoublèrent. Aaron et Giles se redressèrent à leur tour et s’approchèrent de leur ami auprès de qui les autres s’étaient déjà rassemblés. Marius se précipita à son côté, le visage blême. Les larmes aux yeux, il prit la tête de son ami sur ses genoux.

Baz était conscient et il était en souffrance. Mais il était aussi étrangement calme. Ses lunettes de soleil étaient tombées et il chercha Elijah avec sa main valide.

— Tout va bien, articula-t-il d’une voix pâteuse. Ça va aller, c’est rien. (Il effleura la joue d’Elijah et y traça une traînée écarlate qui se mêla aux larmes.) Chut, tout va bien…

— Mon père t’a tiré dessus ! vociféra Elijah, pleurant si fort qu’il s’en étouffa.

Baz fit un sourire inquiétant.

— Ouais… mais je ne crains pas les balles.

Elijah lui adressa un regard confus. Marius pleura pour de bon et l’ambulance arriva sur le parking. Puis ce fut le chaos.

Les heures qui suivirent s’écoulèrent comme dans un rêve. Giles luttait pour ne pas craquer aux yeux de tous. Il était perdu et ne comprenait pas ce qu’il s’était passé. Une ambulance était venue et avait emmené Baz et Elijah. Giles avait songé à venir avec eux mais la police les avait tous fait s’assoir sur le trottoir afin être examinés par des infirmiers et pour qu’on recueille leurs témoignages. On lui apporta une couverture qu’il voulut immédiatement partager avec Aaron mais il avait déjà la sienne.

Tout du long, Aaron lui tint la main. S’il la lâchait ne serait-ce qu’une seconde, Giles partait en crise d’angoisse.

Rien de tout ça ne semblait réel. Était-ce vraiment arrivé ? Ce n’était pas ce qui était supposé se passer. Les parents devaient juste crier, c’est tout. Mais Baz avait bel et bien été touché par une balle.

C’aurait pu être lui. Ou Aaron.

Cette simple idée l’empêcha de respirer.

Il lui fallut une bonne minute pour reprendre ses esprits et réaliser que son portable sonnait. Lorsqu’il parvint enfin à reprendre le contrôle de ses gestes, Giles décrocha. À l’autre bout du fil, sa mère était comme hystérique. On parlait de la fusillade aux infos et lorsqu’elle apprit qu’il en avait été témoin, sa panique redoubla. L’entendre aussi bouleversée le perturba. Une officier de police vint prendre son téléphone et Aaron, Walter et Kelly ne furent pas trop de trois pour le soutenir.

Un camion de presse s’était garé de l’autre côté du barrage de police.

Un barrage de police ? La presse ? Nom de Dieu, mais qu’est-ce qui s’est passé ?

On vint finalement les chercher pour les escorter jusqu’au bâtiment de musicologie. Le personnel enseignant les rassembla dans l’auditorium et ils prirent tous place sur des chaises. Le doyen était là, ainsi que le conseil des régents et d’autres types dans des costumes-cravates qui parlaient avec tout le monde. Giles n’eut pas la moindre idée de qui il pouvait bien s’agir.

Tout à coup, au milieu d’un de leurs discours, Giles se souvint de ce qui lui échappait depuis une heure : Elijah !

— Il est tout seul à l’hôpital, il faut que quelqu’un aille le voir !

Walter l’invita à se rassoir.

— Il y a un officier de police avec lui, lui assura-t-il. Il va bien, rassure-toi.

— Je ne parle pas de la police ! Mais d’un ami !

— La mère de Baz est déjà là-bas. Elle veillera sur Elijah.

Tout étourdi, Giles fixa Walter.

— Sa mère est déjà là ? Mais elle habite Chicago.

Walter arqua un sourcil sardonique qui jurait avec sa fatigue manifeste.

— Son oncle est sénateur et son daron possède la moitié de la ville. Elle a emprunté son jet privé.

Oh. D’accord. Giles ne sut pas trop comment réagir à cette nouvelle.

Soudain, les portes de l’auditorium s’ouvrirent en grand et Vanessa Mulder fondit droit sur son fils. Giles s’était à peine levé qu’elle les prit, lui et Aaron, dans ses bras.

Mais, même accompagné de ses parents, il était encore trop tôt pour quitter le campus. Des brigades de déminage ratissaient l’intégralité de la fac en quête d’explosifs, même si tout indiquait que l’attaque de monsieur Prince n’était qu’un acte isolé. La fac était entièrement bouclée et les infos parlaient d’une fusillade. Tous les cours étaient suspendus jusqu’à nouvel ordre et les parents d’élèves affluaient de toutes parts pour s’assurer du bien-être de leur progéniture. Même la mère de Kelly attendait à l’extérieur – Vanessa s’était frayé un passage par la force. Elle apprit à Giles que son père était allé directement à l’hôpital prendre des nouvelles d’Elijah et cette nouvelle le fit pleurer de joie et de soulagement.

Ils iraient tous ensemble le rejoindre le lendemain. Bien que le campus ait été déclaré sûr à neuf heures, les étudiants étaient encore trop sous le choc pour rentrer à leurs dortoirs et la Croix-Rouge leur fit porter des oreillers et des couvertures pour qu’ils puissent bivouaquer dans le bâtiment. Certains parvinrent à dormir, d’autres parlèrent ou se pleuraient dans les bras. Nussy et Allison leur apportèrent du café frais, du jus d’orange et des donuts mais l’heure n’était pas à l’appétit.

Aussitôt qu’ils furent autorisés à visiter leurs amis, la petite troupe décampa au galop direction l’hôpital. Le trafic étant perturbé à cause de la couverture médiatique, ils s’y rendirent à pied. Il y avait foule devant l’entrée des urgences.

— Ils ne vont pas tous nous laisser entrer, fit Karen.

— Certains d’entre nous le pourront, assura Vanessa.

Nussy acquiesça.

— Je vais aller me renseigner, dit-il. Il paraît qu’il est conscient et que son état est stable. S’il a le droit de descendre dans l’entrée, alors nous pourrons tous le voir.

La voix de Mina se brisa.

— Alors… il va bien ?

Le docteur Allison posa une main rassurante sur son épaule.

— Oui. La plaque dans son omoplate a arrêté la balle et une de ses côtés en titane a été cassée mais rien de grave. Il a eu de la chance ! Rien que des dommages superficiels et quelques bouts de métal à remettre en place ! Il souffre et il a perdu pas mal de sang, mais il vivra. Il est déjà sorti de chirurgie. Il va lui falloir du repos et du temps pour se remettre.

Des côtes en titane ? Giles avait en effet un vague souvenir d’une discussion qu’il avait eue avec Baz à ce sujet. Manifestement, le leader des Ambassadeurs portait une armure aussi bien au sens propre qu’au figuré.

Des côtes en titane et des plaques d’armure dans l’omoplate. Pas étonnant que Titanium soit son hymne. C’aurait été hilarant s’il n’avait pas en tête le souvenir de son sang éclaboussant la neige.

Une fois entrés dans l’hôpital, on les mena jusqu’à une espèce d’auditorium où on les invita à patienter. D’après le professeur Nussenbaum, madame Acker allait les rejoindre pour les tenir au courant. Attendre. Encore attendre.

Aaron le prit contre lui et le serra fort.

— Tout va bien, mon chéri. C’est fini.

Les rôles étaient inversés. N’était-ce pas à Giles de le réconforter et non l’inverse ? Il scruta ses pensées à la recherche de mots adéquats mais il avait la tête comme une passoire.

— Toi, ça va ? Je veux dire, vraiment ?

Aaron fit un sourire las.

— Je vais bien. Je suis en vie, tu es en vie et mes amis aussi, c’est l’essentiel. (Son sourire devint machiavélique.) Et mon père est en taule.

Giles se redressa.

— Quoi ? Comment j’ai pu rater ça ?

Walter s’immisça entre eux deux.

— T’étais un peu en état de choc, poussin, intervint-il pendant que Kelly prenait place sur ses genoux. On s’est pas mal inquiétés pour toi, d’ailleurs.

Giles se sentit follement embarrassé.

— Mais pourquoi est-il en prison ?

Le visage d’Aaron se fit sévère.

— Il s’est battu avec le gardien de la sécurité. Il l’a entravé dans ses mouvements pendant qu’il essayait de maîtriser le père d’Elijah. Ça a failli coûter la vie de Baz et Elijah, mais aussi les nôtres et celles de nos amis.

Putain. De. Merde.

— Est-ce qu’il… je veux dire, qu’est-ce qui va lui arriver ?

— Probablement rien, répondit Walter qui était en train de bercer Kelly dans ses bras. Au pire, il se ramassera une amende. C’est un avocat, il s’en tirera avec une simple nuit de garde à vue – encore que ça risque de lui faire tout drôle ! Par contre, Bob de la firme ne le soutiendra pas –, il en avait déjà marre de lui et c’était pas le seul, là-bas. Cette histoire ne va pas arranger sa carrière, ça, c’est certain !

Giles se tourna vers Aaron.

— Qu’est-ce que tu en dis ?

— Que mon père récupère un peu de la monnaie de sa pièce ? fit-il avec un drôle d’air. J’en dis que ça me va très bien !

Giles ne pouvait s’arrêter de lui caresser le visage. Le sang… la neige…

— J’ai bien failli te perdre… Cette balle aurait pu te toucher. Tu pourrais être mort !

Aaron l’embrassa et se lova contre son corps.

— Personne n’est mort et je n’ai rien. Je suis là, près de toi.

Madame Acker arriva enfin. C’était une très belle femme, grande et très apprêtée – et pour quelqu’un dont le fils venait de se prendre une balle, d’un calme olympien. Elle grimpa sur la grande estrade et leur donna des nouvelles de Baz. Leur ami allait très bien. Il allait devoir rester en observation quelques jours, et après quelques examens, il pourrait quitter l’hôpital.

— Je voudrais le ramener chez nous, à Chicago, déclara madame Acker, la mâchoire serrée. Mais comme je m’y attendais, il refuse obstinément de m’écouter. Il veut rester à la Maison-Blanche auprès de ses amis. Je suis prête à accepter mais à une seule condition : ne le laissez pas faire la fête, comme je sais qu’il en a la ferme intention.

Marius parla d’une voix chevrotante.

— N’ayez aucune crainte, madame Acker : on va le faire marcher au pas ! Comme toujours.

La mère de Baz s’avança vers lui et lui prit dans ses bras.

— Je n’en doute pas un instant, mon chéri. Merci infiniment. Il te réclame. Ainsi que Giles, Aaron, vous tous… (Elle pointa Walter du doigt et arqua un sourcil suspicieux.) Et toi aussi. Mais il te transmet un message avant : il veut que tu fermes ta grande gueule.

Walter leva la main, un léger sourire au coin des lèvres.

— Message reçu. Il partagera ses secrets en temps voulu.

Madame Acker lui fit un clin d’œil.

— Parfait, fit-elle, avant de claquer dans les mains. Bon : qui y va en premier ?

Toute la pièce éructa d’une seule voix, à l’exception de Giles. Il fit volte-face vers sa mère qui comprit instinctivement le message.

— Viens, fit-elle. Allons voir Elijah.
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La chambre d’Elijah était petite, calme et vide.

Au chevet du jeune homme, le docteur Mulder lui tenait la main et accueillit les visiteurs en souriant. Comme Aaron était heureux et reconnaissant qu’il soit là. Il lui avait été d’un tel secours dans les moments difficiles. Pourvu qu’Elijah lui accorde la même confiance.

Ce dernier cligna des yeux, complètement hagard. Manifestement, son colocataire s’était vu accorder quelque chose, mais pas de la confiance.

— Un sédatif, confirma Tim Mulder. Il est conscient mais encore un peu troublé. Nous sommes tombés d’accord avec mes collègues que cela lui ferait le plus grand bien pour les prochaines heures.

Elijah reconnut Aaron, flanqué de Giles et parla d’une voix pâteuse :

— C’est toi, coloc’ ?

Les deux garçons s’avancèrent près de lui.

— Oui, c’est moi. Nous sommes saufs. Baz aussi, ajouta-t-il en constatant sa soudaine inquiétude.

Elijah ferma douloureusement les yeux. Même les médicaments qu’on lui administrait ne parvenaient pas à réduire sa peine.

— Il aurait pas dû faire ça…

— Un peu que je l’ai fait !

La voix faible mais sèche de Baz s’était élevée depuis le seuil de la chambre. Aaron et les autres firent volte-face pour le découvrir soutenu par Damien et Marius, sa mère sur ses talons.

Elijah eut les larmes aux yeux.

— Baz…

Le docteur Mulder se recula pour laisser la place au sauveur.

Baz avait retrouvé ses éternelles lunettes de soleil – celles qu’il portait toujours en intérieur – et on pouvait voir à travers ses verres fumés qu’il fixait Elijah droit dans les yeux.

— Comment tu te sens ?

Les yeux d’Elijah lancèrent des éclairs.

Baz rigola – ce qui lui arracha une grimace de douleur. Il se toucha l’épaule.

— Moi, ça va, t’en fais pas ! lui dit-il. Bon, les toubibs sont furax parce que je n’ai pas le droit de me lever, mais en dehors de mon escorte trop abusée, je me sens au top ! On est tous sains et saufs ! (Il se pencha vers le lit et lui tint mollement la main.) Il est parti, Elijah. Pour de bon. Il ne fera plus de mal à qui que ce soit. Pour lui, c’est la taule. Ferme ! Pas de caution.

Elijah cligna plusieurs fois des yeux.

— Et… ma mère ?

— Elle est au commissariat. Mais t’en fais pas pour elle, tu es plus important. On est tous avec toi, tu ne cours plus aucun danger. O.K. ? (Il serra franchement sa main.) On est tous sains et saufs, répéta-t-il.

Elijah hocha la tête.

Madame Acker tapota gentiment l’épaule de son fils.

— C’est bon, tu l’as vu, tu es content ? Retourne au lit, maintenant. Tu as sûrement fait sauter des points de suture !

— Oui, madame l’Impératrice, se moqua Baz en reprenant place dans son fauteuil roulant et en touchant son bandage. T’as raison… je crois qu’ils ont sauté…

— Un de ces jours, je vais te botter ton petit derrière, moi, répliqua sa mère.

Puis, elle lui embrassa le front et le poussa en dehors de la chambre.

Les autres ne purent rester bien longtemps auprès d’Elijah. Baz était à peine parti depuis quelques minutes que le personnel soignant les poussa vers la sortie. De retour à l’auditorium, les parents de Kelly étaient là avec sa sœur. Walter s’excusa et s’isola pour appeler ses propres parents l’un après l’autre. Il y eut des accolades, des effusions et chacun s’assura que l’autre n’avait rien.

Ils passèrent tous la nuit à l’hôtel – Giles, Aaron, les Mulder, Walter, Kelly et sa famille. Les cinq jeunes dormirent dans la même chambre, communicante avec celle des parents. Lisa, la sœur de Kelly, se contenta d’un lit de camp. Ils se firent livrer des pizzas et veillèrent jusque tard, discutant les uns avec les autres. Ils parlèrent peu des événements, se concentrant sur le futur mariage de Walter et Kelly.

— Avez-vous décidé comment procéder pour remonter l’autel ? s’enquit Vanessa.

Kelly décocha un sourire sournois vers son futur mari.

— Oui, mais je ne veux pas gâcher la surprise. Mais vous nous avez inspirés pour notre nom marital, ajouta-t-il en s’épanchant sur l’épaule de Walter. 

Vanessa leva les sourcils.

— Oh ? En quoi vous ai-je inspirés ?

Le regard de Walter s’éclaira.

— Nous avons envie d’avoir des enfants, plus tard, expliqua-t-il. Ce que vous avez dit sur le fait de transmettre son nom nous a beaucoup parlé. C’est pourquoi, après notre mariage, je serai officiellement monsieur Davidson. (Walter embrassa son futur époux sur la tête et se tourna vers Aaron.) C’est pas le moment, mais il faudra qu’on reparle de cette histoire de chorale, toi et moi.

Aaron détesta qu’on lui rappelle le moment présent. Soudain, le calendrier lui revint en tête et il bondit sur ses pieds :

— Les demi-finales ! C’est le week-end prochain ! On ne peut décemment pas y aller, ce ne serait pas approprié !

Giles le calma en levant la main.

— Nussenbaum et les chefs de section en ont discuté, prévint-il. On se retire de la compétition. L’ICCA a bien dit que ça allait leur être préjudiciable mais ils ne lâcheront pas l’affaire.

— Ils pourraient tâcher de négocier quelque chose, intervint madame Davidson qui, sans savoir de quoi on parlait, paraissait prête à livrer bataille avec l’ICCA.

— Probablement, reconnut Giles qui s’appuya contre Aaron. Mais personne n’est en état de chanter, de toute façon. On est tous à cran avec ce qui s’est passé. Même si Baz guérit dans les temps, il serait hors de question qu’il nous accompagne.

À cran était bien le terme qui convenait. Cette nuit-là, Aaron se coucha dans les bras de Giles en y repensant. Agités, les deux jeunes hommes se seraient bien adonnés à un brin de friponnerie mais ils n’étaient malheureusement pas seuls dans la chambre.

Ils se rattrapèrent le lendemain dans la salle de bains. Il se firent mutuellement du bien mais cela ne fit que libérer quelques tensions accumulées la veille. Les parents retardèrent leur départ, insistant pour rester ou pour les ramener chez eux mais aucun d’entre eux ne souhaitait partir. Aaron n’avait qu’une hâte : retourner à la Maison-Blanche et prendre tous ses amis dans ses bras et s’assurer qu’ils allaient bien. Parler avec eux et être avec eux, c’était tout ce qui importait. Il avait passé du temps avec la famille des autres, mais il était temps pour lui de retourner à la sienne – sa famille de cœur, sa vraie famille.

Pendant qu’ils étaient tous attablés autour de leur petit déjeuner, Aaron reçut un coup de fil de sa mère.

Il avait décroché machinalement, pensant à un appel de la police ou de la fac. Entendre la voix de Beth le surprit au plus haut point. Elle pleurait et lâchait tout un charabia incompréhensible – des excuses, manifestement. Un nœud au ventre, Aaron ne sut quoi dire.

— C’est qui ? demanda Giles.

Ma mère, l’informa-t-il en silence. Autour de la table, tout le monde se battit pour lui arracher le téléphone des mains.

Ce fut Tim Mulder qui remporta ce droit. Là où tous les autres avaient joué des épaules, le docteur s’était levé calmement, avait fait le tour de la table et s’était positionné dans son dos pour prendre le portable.

— Tiens-tu à lui parler, fiston ? demanda-t-il à Aaron en le regardant droit dans les yeux.

Il se sentit coupable mais cela ne dura pas. Durant les dernières vingt-quatre heures, le jeune homme n’avait pas pensé une fois à sa mère, alors que tout autour de lui, des parents – qui n’étaient pas les siens – s’étaient précipités sur les lieux du drame pour prendre leurs enfants dans leurs bras. Beth n’était pas venue. Elle ne se contentait que d’appeler… Pour se plaindre, en plus ?

Aaron fit non de la tête. C’est encore trop tôt.

Tim lui fit un clin d’œil complice et sortit finir la conversation avec Beth dans le couloir.

Les clés rendues, la petite troupe retourna à la fac et se rendit à la Maison-Blanche. Tout le dortoir était occupé par au moins la moitié des étudiants et enseignants du département de musicologie – on aurait dit une sorte de fête mais en inversée. Baz et Elijah étaient censés pouvoir sortir lundi après-midi, et les parents de Giles décidèrent de rester dans les environs pour s’assurer que le colocataire d’Aaron serait bien réinstallé – même si Baz continuait d’insister pour qu’il emménage directement à la Maison-Blanche. La rumeur courait que le pasteur Schulz lui-même s’engageait à loger le jeune homme chez lui.

Pour l’heure, la Maison-Blanche était tellement pleine de convives qu’on n’aurait décemment pas pu s’y détendre. La moitié de la chorale et de l’orchestre y résidait à plein temps et la nourriture, les sodas et le café semblaient se renouveler en cuisine comme par magie. Toutefois, et ce qui était inhabituel, aucune trace d’alcool. On était loin des habituelles fiestas entre musiciens. Tout le monde était calme.

À cran.

Pas comme il fallait.

La plupart des étudiants ayant trouvé refuge dans la cuisine et le grand salon, Aaron et Giles s’isolèrent dans la salle de bal, pratiquement vide.

— Il faut que les choses redeviennent comme avant, fit Aaron. Qu’on danse, qu’on chante, qu’on joue de la musique, tous ensemble !

Giles rit faiblement.

— Tu veux faire une battle ? Maintenant ? 

Aaron n’avait pas envisagé une battle, mais après tout, pourquoi pas ! Peut-être était-ce ce dont ils avaient tous besoin.

— Il y a une mauvaise vibe ici, se plaignit-il. Quel bien ça nous fait de parler et d’errer ? Tout le monde se dit la même chose, sans arrêt : « Tu vas bien ? » et « Oui ne t’en fais pas, ça va. » Il faut arrêter de se voiler la face : nous n’allons pas bien, bordel ! On a toutes et tous vécu un cauchemar. On pourrait être à des funérailles, en ce moment ! Les nôtres, même ! Mais on est vivants. On est ici !

Libéré.

Je suis libre !

Galvanisé par cette pensée, Aaron prit Giles par la main et le traîna à sa suite.

— On est en vie, Giles ! Ta mère avait raison : on nous a attaqués et on a survécu. On a gagné ! Et les victoires, ça se fête !

— Très bien, je me rends ! Mais qu’est-ce qu’on fait exactement ?

Avec un rictus, Aaron lui fit part de ses plans.

 

 

Le plan fut mis à exécution dès le dimanche après-midi.

Aaron et Giles avaient œuvré jusque tard sur leurs arrangements, comme si tous les chiens de l’enfer étaient à leur poursuite. Damien, Karen, Jilly et Mina leur prêtèrent main forte. Marius fit de son mieux mais, en découvrant ce qu’ils préparaient, il renonça et retourna à l’hôpital pour visiter Baz.

Pourvu que Baz n’ait pas la même réaction !

Les autres furent on ne peut plus enthousiastes. Les cours ayant été suspendus jusqu’à la moitié de la semaine, tous les étudiants en musicologie vinrent participer à leur grand projet. On fit porter le matériel de musique depuis le bâtiment d’étude, et si on plaisantait de-ci, de-là entre amis pendant les répétitions, l’heure n’était toujours pas aux rires. Parmi eux, l’ambiance était encore trop pesante.

Dans un coin, Aaron, Damien et Mina observaient les partitions.

— C’est absolument génial, déclara Damien après un moment de silence. Je n’arrive pas à croire que tu as fait tout ça en une journée !

Aaron fit courir son doigt sur une partition pour violon.

— C’est vite fait, tempéra-t-il. Normalement, il faudrait plusieurs jours pour tout peaufiner et d’habitude, on ne compose ni pour des voix, ni pour orchestre.

— Tu devrais le montrer à Allison, suggéra Karen.

Aaron aurait préféré éviter, de peur que le professeur ne souligne la mauvaise qualité de son œuvre. Puis, il se ravisa et rassembla ses partitions.

— Même s’il n’y a pas cours, vous pensez qu’il est dans son bureau ?

Damien sourit.

— Si tu lui demandes, il y viendra.

Ils contactèrent le professeur qui proposa de le retrouver à la Maison-Blanche. Mais Aaron préféra lui donner rendez-vous à l’auditorium de la chorale – il n’avait que trop traîné à la Maison-Blanche, il avait besoin de changer d’air et d’une grande table pour étaler son travail. Sur place, il laissa l’enseignant décrypter sa musique, mais son stress était tel qu’il ne put tenir sa langue bien longtemps :

— Si c’est nul, dites-le-moi, fit-il à bout de patience. J’aime autant l’entendre de votre bouche maintenant. Baz mérite qu’on l’accueille en grande pompe.

Allison leva légèrement la tête et arqua un sourcil.

— Ne t’en fais pas, je ne risque pas d’en dire du mal.

Aaron n’en crut rien. Cette partition était pourtant pleine de défauts, il le savait.

— C’est sa chanson favorite, précisa-t-il. Il essaye de pousser les Ambassadeurs à la faire depuis des années mais les arrangements n’ont jamais convenu. D’après Damien, ils ont essayé une fois et le résultat a tellement déplu à Baz qu’il s’est carrément énervé. Vous comprenez pourquoi on ne peut pas se planter. (Aaron passa la main dans ses cheveux et grimaça devant son œuvre.) Pour moi, le défaut venait du manque d’instruments. J’ai saigné YouTube pour trouver des remixes de 3 Penny Chorus et des réarrangements orchestraux, pour étudier ce qui a été fait pour des voix pop. Je pense avoir trouvé un compromis, mais c’est un peu à l’arrache et sans fioritures. C’est mon plus gros problème : j’avance à l’aveugle. C’est comme vouloir repeindre le plafond de la chapelle Sixtine avec une boîte de Crayola !

— Je t’assure que ta comparaison n’a pas lieu d’être, Aaron.

— Pourtant, il faut que tout sonne juste, docteur Allison ! Ce que je sais faire ne suffit pas. Il faut que la tonalité soit la bonne, pour le chœur comme pour l’orchestre. Or, est-ce que c’est bien la tonalité que je veux avoir là ? Je n’en sais strictement rien. Vous connaissez Baz mieux que moi, tout ça, c’est pour lui. Tout le monde à la Maison-Blanche me donne des tapes sur la tête mais sincèrement, ça ne suffit pas à me convaincre qu’on tienne vraiment quelque chose de suffisamment bien.

— De ce que je vois là, ta version me semble on ne peut plus adéquate. Évidemment, on ne saura qu’une fois le tout mis en œuvre. Qui dirige l’orchestre ?

— Ce sera Damien. J’aimerais le faire moi-même, vraiment, mais je n’ai pas assez d’expérience. (Aaron souffla d’épuisement.) C’était déjà pas de la tarte de les convaincre de me laisser jouer le piano au lieu de chanter le solo ! Je sais que ça peut paraître ingrat mais parfois, j’aimerais être nul en chant. Mais ce n’est pas parce que je suis bon en chant que je dois tout le temps en faire. Comment pourrais-je progresser dans les domaines qui m’intéressent si je ne m’y frotte pas ?

Le docteur Allison fit un sourire à la fois mystérieux et ému.

— Apportez donc une chaise, monsieur Seavers, et asseyez-vous.

Aaron s’exécuta.

Le professeur prit lui-même place sur un tabouret et s’assit en face de lui. Partition à la main, il commença à chantonner la ligne bouche fermée.

Puis, il prit une inspiration et entonna la partie solo d’une parfaite voix de ténor d’opéra.

Médusé, Aaron l’écouta chanter. La voix du docteur Allison se réverbérait entre les murs avec la puissance d’une cloche d’église, transformant une simple balade de boîte de nuit en un morceau de musique apte à rivaliser avec du Vivaldi. Pas une fois son enseignant ne sourcilla, gardant tout le contrôle de sa puissance, sans jamais porter la voix vers des notes hautes.

Aaron était soufflé. Quels que soient les talents qu’il avait rencontrés, ils n’étaient rien comparés à Allison. Il était tel les Trois Ténors14 – absolument incroyable. Jusque-là, Aaron ignorait qu’Allison puisse chanter – personne ne le savait.

Reconnaissant, Aaron se mit à sourire.

Le professeur reposa la partition.

— De nombreux opéras ont tenté de me recruter durant mes études, expliqua ce dernier. J’ai débuté la fac à seulement seize ans. On m’a presque élevé dès le berceau pour être une star. Autour de moi, on avait de grandes ambitions, mais il y avait un hic, précisa-t-il en arquant les sourcils vers le haut. Je hais l’opéra. Je voulais jouer du violon. Tu comprends mon dilemme.

Aaron expira avec emphase. Il ne comprenait que trop bien.

Le docteur Allison croisa les chevilles.

— J’ai abandonné dès mon premier cycle d’études, reprit-il. Ça a provoqué un véritable scandale. Mes parents ne m’ont plus adressé la parole pendant vingt ans. Notre famille n’y a pas survécu mais j’étais libre. Ne sachant quoi faire, j’ai commencé à apprendre à jouer de divers instruments, me concentrant avant tout sur le violon. Puis, j’ai obtenu mon doctorat et ai débuté dans l’enseignement et la direction d’orchestre. Certes, comparé à l’opéra, c’était le jour et la nuit. On fait plus tapisserie et, si je suis honnête, encore aujourd’hui, je reste meilleur chanteur que violoniste ou même professeur. Mais je suis heureux, j’aime mon travail et mes élèves. Ce n’est probablement pas le job qu’on avait rêvé pour moi, ni celui qu’on ambitionne pour soi, mais c’est une vie convenable. (Il se pencha en avant et plongea son regard dans celui d’Aaron.) Le genre de vie qui vaille la peine qu’on se donne du mal, qu’on pleure, qu’on saigne. Lorsqu’on chante la bonne chanson, notre vie s’ouvre devant nous et toutes les souffrances deviennent alors des briques avec lesquelles construire nos forteresses. Et vous, mon cher Aaron Seavers, êtes un bâtisseur hors du commun et il me tarde de voir votre œuvre s’accomplir.

Aaron mit du temps à se remettre de cet aveu.

— Docteur Allison, parvint-il enfin à articuler. Accepteriez-vous de venir à notre répétition générale ?

L’enseignant sourit.

— Ce serait un honneur.

Ils imprimèrent en grand nombre chacune des parties nécessaires et se rendirent à la Maison-Blanche. La vision de son morceau imprimé sur papier flanqua à Aaron un agréable frisson. Ils distribuèrent la partition aux participants qui furent impressionnés par le résultat.

— Il va forcément y avoir quelques erreurs, avertit Aaron. Gardez un stylo sur vous.

— Passons-le en revue tous ensemble, suggéra Damien en se perchant sur l’estrade. Après, on se divisera en sections bien distinctes. Les Mulder et madame Acker gardent Baz et Elijah à distance pour nous. On a jusqu’à dix-huit heures.

La lecture du morceau s’avéra très difficile. Une chance qu’Allison soit là pour leur prêter main forte. Tandis que les sections se formaient, l’enseignant prit Aaron à part, lui rappelant que Rome ne s’était pas faite en un jour et que tout le monde allait avoir besoin de répéter. Une fois rassuré, Aaron se positionna au piano et travailla sa partie, sachant qu’à ce stade, les fioritures seraient impossibles à mettre en place et que toute modification ne ferait que compliquer la tâche à Damien.

La répétition générale se passa bien mieux. Bien qu’il nourrisse encore un brin de jalousie à l’encontre de Damien, Aaron le vit à l’œuvre, dirigeant tous ces gens seul et, devant l’ampleur de la tâche, le jeune homme se montra quelque peu soulagé. Les violonistes protestèrent devant la difficulté de leurs parties – même Giles, qui avait pourtant contribué à leur composition. Les hautbois faillirent en venir aux mains et les altos se plaignirent d’être la cinquième roue du carrosse. Seuls les joueurs de cors se montrèrent ravis de la mélodie qu’on leur avait réservée, se proposant même de jouer les parties de quiconque ne se sentait pas capable de tenir la distance.

L’agitation générale flanqua une intense suée à Aaron mais Damien tint bon.

— C’est un défi, je vous l’accorde. Mais c’est le but, non ? Oui, le morceau est complexe et il sera difficile à jouer. Mais avant de vous plaindre, pensez un peu à Baz qui sera devant nous avec son bras en écharpe et au mec à côté de lui qui s’est fait braquer par son propre père ! Avant les rires, il y aura des larmes, mais au final nous réussirons. C’est ça, le message que vous allez leur transmettre, ce message qu’Aaron et Giles ont écrit. Chantez, jouez, donnez-lui vie ! Baz n’est pas le seul à être un dur, d’accord ? (Il leva sa baguette.) On reprend !

Ils répétèrent une heure durant, dînèrent sur le pouce et reprirent de plus belle. Après quelques minutes de débats, ils se décidèrent de se produire en costume. Comme Marcus le souligna, ce concert allait être le plus important de toute l’année, alors autant se mettre sur son trente-et-un.

L’heure approchait et dans les coulisses près de la salle de bal, Aaron ne tenait plus en place. Il réajusta la cravate du smoking de Giles en tremblant. Malgré son stress, son chéri lui adressa un rictus confiant.

— Cesse de t’agiter, ça va le faire, lui assura-t-il.

Aaron délaissa la cravate et essuya ses paumes moites sur le revers du veston de Giles.

— Je sais, fit-il. Mais… ce concert est si important.

Giles le prit par la fesse et remonta tendrement le long de son dos.

Walter et Kelly arrivèrent. Leurs deux amis s’étaient également chargés de garder Baz et Elijah à distance, ce qui, manifestement, n’avait pas été de la tarte.

— Elijah n’est pas encore au mieux de sa forme, les prévint Walter. Il va rester chez le pasteur Schulz pendant quelques semaines. On ne sait pas encore s’il est en état de reprendre les cours. On est tous tombés d’accord qu’il va lui falloir de nombreuses visites – et on ne lui demande pas son avis ! Avec un peu de bol, cette petite sauterie lui fera comprendre qu’il à l’équivalent d’un village pour le soutenir.

De son côté, Kelly observait la grande salle pleine à craquer. En plus des musiciens qui occupaient la moitié des lieux, le public s’était ramené en masse.

— J’imagine que ça va faire du bruit, dit-il.

— Assourdissant, confirma Giles. Et ça sera pire quand les caisses claires commenceront !

Walter rit.

— Vous avez des caisses claires ?

— Ça va être une orgie sonore, précisa Damien qui apparut derrière Aaron. Comme Baz l’avait imaginé. (Ses mains se posèrent sur les épaules d’Aaron et de Giles.) Nous sommes prêts, messieurs !

Tandis qu’il prenait place au piano, Aaron découvrit que le concert ne serait pas la partie la plus dure de la soirée : madame Acker entra, poussant Baz sur un fauteuil roulant. Derrière lui, Elijah, accompagné par les Mulder, les époux Nussenbaum, le docteur Allison et le pasteur Schulz. Baz avait l’air d’un vétéran de guerre et le colocataire d’Aaron n’avait pas meilleure mine.

Aaron se mit à douter de leur grand projet.

Damien prit place sur l’estrade. La main nerveusement crispée sur sa baguette, le chef d’orchestre déglutit à plusieurs reprises. Puis, il expira lourdement.

— Que puis-je vous dire ? déclara-t-il. Baz… Elijah… Cette chanson est pour vous.

Il se tourna vers l’orchestre, leva la baguette et c’était parti.

Le morceau débuta par des cordes seules – des violons en pizzicato et une mélodie jouée au violoncelle. Aaron avait tenté au moins une cinquantaine de combinaisons différentes mais celle-ci fonctionnait à merveille. Les percussions débutèrent doucement puis, Aaron entonna une nouvelle montée au piano.

Du coin de l’œil, le jeune homme vit Baz et Elijah. Baz était assis dans son fauteuil, flanqué par Walter. Dans son dos, sa mère avait doucement posé ses mains sur ses épaules. Son regard dissimulé derrière ses éternelles lunettes de soleil, Baz demeurait indéchiffrable.

Elijah s’était assis près du pasteur Schulz. Courbé en deux, son colocataire avait tout d’un rat apeuré, prêt à bondir au moindre signe de danger. Mais plus la chanson progressait, plus il s’apaisait. Lentement, mais sûrement, la musique emportait au loin tous ses tourments.

Immobile dans son fauteuil, Baz se contentait d’écouter.

Le tempo s’accéléra. L’orchestre demeurait discret, le gros de la mélodie reposant sur les voix. Les violons complétaient la tessiture des chanteurs et les cuivres ponctuaient les notes. Puis, Marius cessa de chanter et prit place derrière un synthétiseur.

Le pont arriva et Damien désigna les rangs du fond. Les percussions débutèrent par un roulement de timbales.

C’était l’idée la plus audacieuse qu’avait eu Aaron, qui l’avait reprise d’un des remixes qu’il avait entendu. Il savait d’instinct que cela plairait à Baz. Les percussionnistes jouèrent en solo, se déhanchant en parfaite harmonie, faisant tourner leurs baguettes en l’air et frappant en rythme le côté de leurs instruments. Marius et Aaron se lancèrent dans un doublé piano et synthétiseur. Les contrebasses suivirent le rythme tel un pouls et partirent sur leur propre mélodie qui fut reprise par les altos qui la transmirent aux cors, achevant la partie avec un certain goût.

Le pont s’acheva et La Salve et les Ambassadeurs se dégagèrent du reste du chœur et formèrent un cercle tout autour de leur petit public.

Damien engagea ses troupes dans le refrain final et, à l’exception de Baz et Elijah, tout le monde se leva en frappant des mains.

Son colocataire se contenta d’écouter.

Soudain, Baz ôta ses lunettes et repoussa sa chaise roulante. Il prit sa place de leader dans le cercle et entonna sa ligne de chant.

Le solo n’avait été attribué à personne – une idée de Giles. Tout le monde chantait, partageant une gloire commune. Tandis qu’il voyait la liesse, l’orchestre, le chœur et le public lancés dans une même aria, Aaron comprit qu’il avait vu juste.

Titanium parlait de survie et, ce soir, elle était devenue l’hymne de leur survie commune. Vers la fin, même Elijah s’était levé en marmonnant les paroles. Musiciens et public ne formaient qu’un, la musique faisant vibrer leurs âmes à toutes et tous. Tel un cœur géant battant à la surface de la terre, ils chantaient à l’attention de l’univers, tous, si fort à présent que le monde en changerait à jamais.
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Aussi cliché que cela paraisse, Giles songea que, décidément, juin était le mois idéal pour se marier.

Le temps était absolument radieux. Il faisait grand soleil et il n’y avait pas le moindre nuage dans le ciel. Au pire pouvait-on regretter un chouilla d’humidité. Ce qui, en soi, était une bonne chose, étant donné que plus de quatre-vingt-dix pour cent des convives s’étaient mis sur leur trente-et-un et que la climatisation de l’église ne fonctionnait qu’à moitié.

Giles releva le menton vers un Aaron tout occupé à lui nouer sa cravate.

— Pour information : je nouais moi-même mes cravates avant que tu n’entres dans ma vie, tu sais ?

— Chut, lui intima son chéri, ne se reculant que pour constater son œuvre d’un œil critique. Enfin, ça m’a l’air à peu près droit.

Giles s’empêcha de tirer sur son col en balayant une poussière invisible de l’épaule d’Aaron.

— Tu es très beau, le complimenta-t-il. Le gris te va à ravir. Les Ambassadeurs devraient en prendre de la graine !

Aaron lui adressa un sourire acide et réajusta le revers de son costume. Il avait été nommé témoin de mariage.

— J’ai le prix sur l’étiquette, on n’en a pas les moyens.

Giles lui prit la main et le mena vers le banc installé près de l’un des murs. Ils étaient dans une pièce au sous-sol, patientant avec les meilleurs musiciens de l’orchestre et de leurs deux troupes – ils avaient même prévu un quatuor à cordes supplémentaire.

— Ils sont en haut ? demanda Giles.

— Je pense que oui. Ta mère a en quelque sorte pris les choses en main. Elle gère presque tout ! Encore que je pense que le gros de son travail, c’est d’empêcher les mamans des mariés de s’évanouir !

— C’est ma mère : elle aime prendre les choses en main !

Plus l’heure de la cérémonie approchait, plus Giles sentait monter la magie. Malgré tout ce qu’ils avaient traversé, les musiciens présents étaient absolument ravis de se produire dans le cadre d’un mariage. En fait, la cérémonie était devenue pour eux aussi sacrée que le grand numéro qu’ils avaient livré pour Baz et Elijah. Partout on s’ajustait les cravates, on se maquillait entre filles et on se prenait dans les bras en riant.

Elijah faisait partie des convives. Pour l’heure, il était logé chez le pasteur, mais lui et les autres attendaient avec impatience l’arrivée de l’été afin d’emménager à la Maison-Blanche. Monsieur Price n’allait pas tarder à passer en jugement et ils avaient hâte d’assister à ça. Quant à sa mère, elle avait été admise en soins psychiatriques dans une clinique du Dakota du Sud après avoir craqué en pleine messe une semaine plus tôt. Elijah ne s’était pas encore confié sur le sujet, mais Giles et Aaron avaient bon espoir que cela changerait une fois qu’ils seraient tous installés sous le même toit.

Chacun d’entre eux était parvenu à trouver un petit job d’été : Aaron et Giles avait été engagés pour aider les Nussenbaum et le docteur Allison à établir des programmes musicaux à destination des lycéens, et Elijah allait donner quelques cours particuliers sur le campus. Quant à Brian, il avait également été admis à la Maison-Blanche en tant que colocataire de ce dernier. La demande de bourse d’Elijah était toujours en cours mais, chacun le savait, ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’elle ne soit validée.

Ne restait qu’un détail. Une fois Aaron échauffé, Giles l’entraîna à l’écart des autres musiciens.

— Tu as des nouvelles de ton père ? Il devait t’appeler ce matin. Avec toute cette agitation, j’ai oublié de te demander comment ça c’était passé.

Aaron lui répondit d’un ton adorablement jovial :

— Il songe à payer mes études, finalement. Mais j’ai obtenu la bourse et, sincèrement, je ne tiens pas à accepter le moindre argent de sa part.

— Et ta mère ?

— Elle veut qu’on se voie dès que le mariage sera terminé. Je pense que je vais accepter.

— Seulement si c’est ce que tu veux vraiment. (Il lui prit la main.) Et si tu me laisses t’accompagner.

Aaron l’embrassa sur la joue.

— Je n’accepte en partie que pour garder un œil sur mon père, reconnut-il. S’il tient à payer quelque chose, j’aimerais le convaincre de soutenir Elijah. J’ignore si elle pourra le convaincre… Disons que je vais lui en parler et espérer qu’elle lui soufflera l’idée. D’après Walter, si mon père tient à rentrer à nouveau dans les bonnes grâces de son cabinet, il va falloir qu’il joue à fond la carte de la philanthropie ! D’ailleurs, les avocats tiennent déjà à participer ! Au fait, tu sais que Walter est à nouveau stagiaire chez eux ?

— Il m’en a parlé, répondit Giles avec un rictus. Il paraît que Bob, son patron, fait partie des invités. Ils ont même invité leurs anciens profs, en plus des nôtres. Sérieux, tout le monde est là, en fait ! Tu as vu comme l’église est pleine à craquer ?

Aaron éclata de rire.

— C’est le mariage gay du siècle !

Attends de voir le nôtre.

Dire qu’il avait failli dire ça à voix haute ! De toute façon, à le voir, Aaron semblait avoir lu ses pensées.

Damien monta sur une chaise et tapa dans ses mains. Sauvé par le gong !

— La cérémonie va commencer ! dit-il à l’attention des musiciens. L’orchestre, il faut que vous montiez et commenciez à jouer le prélude ! La Salve et les Ambassadeurs, prenez les places qu’on vous a attribuées en répétition – attention en sortant, il y a de la grand-mère à enjamber ! C’est la fournaise là-haut, l’église déborde presque ! Si vous vous sentez partir, vous savez quoi faire ! J’imagine que ça ne sert à rien de vous supplier de ne pas vous passer d’objets pendant la cérémonie, mais si vous jouez, pitié, soyez discrets – c’est un mariage, bordel !

Aaron serra la main de Giles dans la sienne et l’embrassa sur la joue.

— On se retrouve tout à l’heure ?

Giles lui rendit son baiser.

— D’accord.

Les lieux étaient tellement bondés que Giles dut jouer des coudes pour rejoindre sa place juste en face de l’orgue. Mina et Karen l’y attendaient déjà, portant les tenues de La Salve – ses deux amies avaient été mandées pour entonner le chant dès le début de la procession. Giles ne pourrait pas bouger mais sa place était aux premières loges.

Le prélude débuta. C’était un amusant medley de diverses chansons Disney qu’ils avaient réarrangées avec l’aide du docteur Allison. Malheureusement, Kelly ne pourrait pas en profiter. Aux dernières nouvelles, il était à l’arrière, complètement paniqué. Mais sa famille comprit le message : cette cérémonie serait un grand spectacle, à l’image des mariés.

Et quel spectacle !

Damien apparut dans le chœur et leur fit signe. Les filles déposèrent leurs instruments et se mirent en position. Giles n’attendait plus qu’un signe du chef de chœur. L’introduction serait uniquement chantée, ce que Giles estimait être une bonne chose.

Cela lui permettrait de profiter de ce qui allait suivre.

Il aperçut Elijah au premier rang, flanqué par le docteur Mulder. Les deux amis se saluèrent. Elijah paraissait un peu perdu mais, dans l’ensemble, il avait bonne mine. Giles s’apprêta à lui faire une grimace pour le dérider mais Marius et Baz vinrent prendre place de chaque côté de l’allée. Baz adressa un clin d’œil complice à Elijah qui détourna immédiatement le regard.

Le leader des Ambassadeurs leva les yeux au ciel et fit un signe de la tête vers Marius. Les deux amis prirent une inspiration et au signal de Damien, ils commencèrent leur numéro.

Une moitié des chanteurs firent du beatbox, vite rejoints par la seconde moitié qui entamèrent les arpèges en falsetto de Take Me Home, soutenus par La Salve. En découvrant le choix des mariés, Giles en avait perdu son latin. Sérieusement ? Du Phil Collins ? Mais ils avaient été comblés par le résultat entendu en répétition et Giles avait bien dû admettre que le rendu en valait la peine.

Damien lui donna le signal et Giles entraîna alors tout l’orchestre à sa suite, dirigeant les violons pour appuyer les voix.

Ce fut alors qu’Aaron fit son entrée. Walter sur les talons, son chéri commença à chanter.

Le jeune homme remonta l’allée en sautillant, cible de tous les regards. Tout du long, il s’assura que les autres chanteurs situés de chaque côté de la nef et dans les travées restaient en parfaite synchronisation avec lui. Quand Walter lui avait demandé de chanter en solo, Aaron n’avait pas rechigné. Il ne pouvait décemment rien lui refuser. En plus de son travail estival, le jeune chanteur s’était inscrit à des cours particuliers avec le docteur Allison pour apprendre le violoncelle – afin de s’entraîner à la composition symphonique, avait-il dit. De plus, il nourrissait un grand projet : fonder un orchestre philharmonique complet pour la rentrée prochaine, avec au moins une chanson à interpréter pour le Homecoming.

Walter dansa aussi, mais il avait une mère à chaque bras, ce qui réduisit assez drastiquement ses mouvements – d’autant que mesdames Lucas et Davidson ne possédaient pas un très bon sens du rythme. Une fois arrivées à leurs places au premier rang, Walter leur lâcha le bras, les embrassa l’une après l’autre et se laissa entraîner par Aaron vers l’endroit où il attendrait son promis.

Aaron prit place à ses côtés tandis que les chanteuses et chanteurs, deux par deux, continuaient la chanson. Giles se mit à la place d’un spectateur lambda et ne put qu’imaginer combien ce spectacle devait paraître impressionnant et comme la musique devait résonner parmi les convives. Pendant un instant, il souhaita être parmi eux, mais il se rappela qu’il l’était déjà. Chaque note vibrait sous l’assaut des cordes, emplissant le sanctuaire sans jamais l’envahir outre mesure.

La fête battait son plein. Les sœurs de Kelly et Walter remontèrent la nef en dansant, souriants de toutes leurs dents. Mais le clou du spectacle fut les meilleurs amis de Walter, Greg et Cara, qui se livrèrent à un véritable tango endiablé et décalé qui provoqua l’hilarité générale. Aaron descendit lui-même chercher Rose, la meilleure amie et premier témoin de Kelly. Les musiciens entonnèrent le pont et ce fut alors que tous les regards se tournèrent vers le fond. Giles sourit. L’heure était venue.

Au signal de Damien, l’orchestre entier – à l’exception des violoncellistes – bondit sur ses pieds pour accueillir l’entrée en scène de Kelly.

Enlevée par les indications de Damien, la musique enfla, les cordes crièrent et toute l’assemblée se leva comme un seul homme, en rythme avec les voix cumulées de Baz et Aaron. Il avait beau ne pas porter de robe, Kelly Davidson remonta l’allée avec plus de prestance et d’élégance que n’importe quelle princesse Disney. Mina, Jilly, Baz et Marius firent le chemin avec lui, portant de grands poteaux bardés de rubans aux couleurs des deux amoureux jusqu’à l’autel. Le futur marié avait opté pour un magnifique smoking blanc crème à queue-de-pie lui tombant jusqu’aux genoux. Dans chaque main, Kelly tenait un lis rouge.

Il fixa son futur mari en souriant et ce dernier lui sourit en retour, irradiant littéralement d’amour.

Tout cela donna une furieuse envie à Giles de se marier. Immédiatement !

Aaron prit place près de Walter et lui transmit une des fleurs. La cérémonie débuta. Giles rêvassa, s’imaginant sa future cérémonie de mariage. Elle aurait lieu à Oak Grove, avec un défilé au milieu de la rue principale, aux yeux de tout un chacun. Giles n’avait plus peur. Qu’on essaye de s’en prendre à lui et à sa famille, pour voir ! Entouré de son clan, ses ennemis n’auraient pas la moindre chance.

Encore fallait-il qu’il fasse sa demande. Giles ferait les choses en grand avec plus de faste que Walter. Ce serait parfait, grandiose, à l’image de leur couple. Une demande chantée par un chœur ? La Salve, peut-être ? Qu’est-ce que… ?

Giles vit que son chéri le regardait, son magnifique visage soudain très malicieux.

« Au lac », lui dit-il en silence. « Fais ta demande au lac. » Puis, il lui adressa un clin d’œil et se retourna vers les époux qui s’apprêtaient à échanger les alliances.

Le lac, songea Giles en étouffant un rire. Mais bien sûr !

Le cœur en liesse pour ses amis, le jeune homme se mit à rêver d’un jour similaire pour lui et Aaron.

Auprès de toi, je serai toujours chez moi, Aaron. Emmène-moi avec toi. N’importe où.

Giles passa le reste de la cérémonie dans un intense état de joie. Sa vie s’annonçait magnifique.

En fait, elle l’était déjà.
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